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J *Ai l&par otéte de Monfcigtiwi le G aide des Sceaux» 
Us nouvelles de Michel de Cervantes , en deux volumes. 
A le 2. Juillet 1722. 

Signe' » BLANCHAB.D. 


PRIVILEGE VV ROY. 

L OUIS FAR LA GRACE DE DIEU » B.OX VE 
France et de Navarre : A nos amez Sc 
féaux Confeillets > les Gens tenans nos Cours de Faile- 
luent y Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel » 
Grand Confeil » Fievot de Faris , fiaillifs » Sénéchaux » 
leurs Lieutenans Civils , 8c autres nos Jufticiers qu’il ap- 
partiendra } Salut. Notre bien amé Fierre Witte 
Libraire à Faris, Nous ayant fait remontrer qu’il fou- 
haiteroit continuer à donner au Fublic Les Nouvelles de 
Michel Cervantes sAuteur de PHiftoire de Don Guichotte , ÔC 
tes .Avantures d*sAbdalla fils d'Hanif ÿ s’il nous plaifoit 
lui accorder nos Lettres de Frivilege pour ce neceflaires. 
Aces causes’, voulant favorablement traiter ledit 
Expofant , Nous lui avons permis 8c permettons par ces 
Ffefentes de faire réimprimer les Nouvelles de Michel 
Cervantes Auteur de FHiftoire de Don Guichotte', ôc 
les Avantures d^Abdalla fils d^Hanif, en tels volumes, 
forme , marge , caiaâere , conjointement ou féparément, 
& autant de fois que bon lui femblera , & de les ven- 
dre , faire vendre 8c débiter par tout notre Royaume 
pendant le tems de huit années confccutives , à com prer 
du jour delà date defdites Frefentes. Faifons défieniesà 
toutes fortes de petfonnes de quelque qualité 8c con- 
dition qu’elles foient d’en introduire d’imprelTion étran- 
gère dans aucun lieu de notre obéiflance $ comme aufll 
a tous Libraires , Imprimeurs, 8c autres d’imprimer , faire 
itimrimer , vendre , faire vendre , débiter , ni contrefaire 
lefdits Livres ci-defTus fpecificz , en tout ni en partie ,< 
ni d’en faire aucuns extraits fous quelque prétexte que ce 
fbit , d’augmentation , corieéÙon , changement de titre 
ou autrement , fans la permiffion expreffe 8c par écrit 
dudit Expofant , ou de ceux qui auront droit de lui ; a 


peint de confifcation des ezemplalres contrefaits , d« 
iiois mi^le livres d’amende contre chacun des contrcve> 
i^ns, dont un tiersà Nous, 'un tiers à l’Hdtel'Dieu de > 
Paris, l’autre riers audit ^xpofaot, de de tous dépens, 
dommages de intérêts ; à la charge que ces Frelentçs 
‘ feront euiegiftrées' tout au long lut le Regiflre de la 
Communauté des Libraires Sc Imprimeurs de Paris , de 
ce dans trois mois de la date d’icelles j que l’impredioa 
defdits Livres fera faite dans notre Royaume , de noa 
ailleurs , en bon papier de en beaux earaâeies , conibz* 
mément aux Reglemcns de la Librairie ] de qu’avant quo 
delesexpofer en vante , les Manufcrits ou Imprimez qui 
auront ieivi de copie à l’imprelfion defdits Livres feront 
semis dans le même état ou les Approbations v auront 
été données, ès mains de notre ties-cher de fétu Cheva- 
lier Garde des Sceaux de France » le Sieur FleutiaoDai- 
menonville; de qu’il en fera enfuite remis deux éxem- 
plaires dans notre Bibliothèque publique, rui dans celle 
de notre Château du Louvre } de un dans celle de nottedit 
très-cher de féal Chevalier Garde des Sceaux dcFrance, 
ié Sieur FleuiiauDarmenonvillc,le tout à peine de nul- 
lité des Ftefentes. Du contenu defquelles vous man- 
donsdeenjoignons défaire jouir l’Expofant oufesayans 
eauTe , pleinement de paillblement , fans fouÆrix qu’il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons 
que la copie defdites Prefentes , qui fera impiimée toijc 
au long au coiAmencement ou à la fin defdifs Livres,, 
foit tenue pour dûemcnt ûgnifiée $ de qu’aux copies 
tollatiohnécs par l’un de nos amez de féaux Confeillers 
de Secrétaires roi foit ajoûtéc comme à l’Original. Com- 
mandons au premier notre Huifiier ou Sergent , de faire 
poux l’execution d’icelles tous A£tes requis de necefiai- 
xes , fans demander autre pcrmilfîon , de nonobfiant Cla- 
meur de Haro t Charte Normande de Lettres à ce con- 
traires : Car tel eft notre plaifir. Donné à Paris le di- 
xiéme jour du mois de Juillet, l’an de grâce mil fept cens 
vingt-deux , de de notre Régné le feptiéme. Par k Roi > 

I en fou ConfeiL Signé , S A 1 N S O N. 

fur U F. de la Cemmuuauté des Librairt* 

ér Imprimeurs de Paris , page 14p. l^um. 1 70. conformément 
«ux Tt^lemens , notamment à P^rrêt du Confttl du 13, 
1703. Paris le 13. Juillet 172Z. 

Signé y DELAULNE *Syndic, 
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thaducteur. 

I Lj a lang-temsqne les Sieurs 
de^/lojjîf 6c £ uiutUguien ont 
Üqnné une tradudion<^ tle ces 
vNou vèliesi mais quelque repu-, 
taeion qii^ayenc pu avoir dans 
leur ficelé, ces deux Ecrivains, 
leur Ouvrage lie fë peut plus 

lire. Outre que notre Langue a 

change , ils fe font attachés. & 
lcrupuleufement aux expréC» 
fions de la Langue Efpagnole 
qu’ils font à prefent inintelligi- 
bles/ Ils ont traduit même d'une 
maniéré fi négligée, 6c ont die 

* . les. 
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AVERTISSE MENT. 

(les rchofes' d’une* maniéré (i pea 
noble 5 qiie s’il en falôit juger 
par leur crâdudion , Miçhel.de 
Cervantes feroic un Auteur fore 
médiocre , quoique 'de l’àvèu 
de tous ceux qui entendent Ja. 
langue Efpagnole , ç’ait été un 
gén^ Supérieur l’honinTe du 
monde quis’exprimoit le mieux, 
quiavoit la plus belleim^^ina- 
tion , & quiwécrivoit avec Je 
plus, de: jufteffe : il eft. ceitam 
qu’il. eft inimitable dans le gend- 
re d’écrire où il avoir donnér- 
J’ai cru que ce.; feroic faire 
plîai{îr;au Public i d’entfepreni 
dre une nouvelle tradudton dé 
ces À vancures. Je l’ai fait à deiix 
Nouvelles près qui ne font nul- 
lement du goût de notre* Na- ^ 
tioù , & aufquelles il n’étoitpas 
pofEble de donner le tour qu’on 
a donné aux autres, i Je m’y fuis 
. pri5;i ‘ 
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"A væ IC T I S S E M E N T: 
pris ; en les traduif^nt , à peu 
près de ;la maniéré . que s’y elè 
pris F Auteur ;de la Nouvelle cra'-- 
du<5lion:‘de Dû» 'jVî 

‘retrahchc autant que fai pu ce 
qui n’eft pas > du génie de notre 
{langue ^ quant au refte je n’aî 
point perdu de vue’mon‘ OrW 
ginal. ' Si quelqu’un trouve mà 
tradudion trop libre , je ne faiû' 
rois qd’y faire : j'ai traduit poiif 
être entendu , êc pour être lu 
avec quelque plaifir^ & je croi' 

2 ue c’eft l’unique but qu’on doit 
; - propofêr ^ dans ces fortes 
dOuvrages. 

. : Ceux qui ne iavent pas qui 
étmiMuheldgCervantis » feront 
bienai&s-que jè dife ici quélque 
cIiofe:de éet Au teur inco m para'-' 
* >hle\ ‘CiiXQ' l'^Hiftoire di Vpn 
cfeorr rendra immortel. Michel 
de Cervantes. Saavedr a -, car 
- ’ * 2 . c’eft 
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c’eft ainfi qu’il s’appelloit, étoiü 
de Seville s c’elU’opiniQn la plus 
ordinaire. IL y 4t. pourtant des 
Efpag.nols.qui loutiennenc qu’il | 
naquit dans, un Bourg près de * j 
Tolede. Quoiqu’il en roit >.ce | 
fut un ornement de l’Efpagne; 
mais fa fortune nerépondit pas 
à .fan? mérite. Il a voit ‘été Se-- j 
çretaire du Duc d’Albe: & s’é- 
tant retiré enfuice à Madrid, il ' 
y fut traité avec tant dé froi- 
deur par le premier Miniftre de 
Philippe, II J, leDtupde Lerme,* 
qui n’aimoit pas lés gé'ns de Leu 
très, qu’il prit le parti des armes^ 

Il fît la guerre plufîeurs années^ 

^ fe trouva â la fameufe BatàiL> 
le de LepantC', où il perdit.mêi; 
me une main. Ge ne fut pas.li 
feule n>échante avantùre *qnil' * 
eut en fa vie. Il fut pris par lesî 
Infidélesjôc apres une aflez.looi> 

: - '• ' gue 


DIgiîizedby GO('^^lc 


JS^VER TIS SB ME 
ue captivité , étant retourné 
ans fa patrie , il y mourut dans 
ne fi graiide pauvreté > <ju*il 
l’avoit pas même le néceflaire.: 
oila quelle fiitla deftinée de ce 
;rand homme. 

On s’attend peut-être que je 
lonneici mon lentimentfur ces 
N^ouyellesjen’ai deffein néan- 
nains que d’en dire un mot. 'On 
i’y trouve pas cette régularité 
^ cette vraiTfemblance que les 
François obfèrvent aujourd’hui 
lans les Ouvrages de cette nà- \ 
:ure 5 mais c’eft ce^qui fait la 
jeauté de Michel de Cervan- ^ 
:es. Comme toute la galanterie 
ies Efpaguols leur eft venue 
ies Maures , ülfaut qu’on*, voie 
régner le »goût d’Afrique dans 
une Nouvelle Efpagnole ; fans 
ce goût, qui eft trop extraor- 
dinaire pour. pouvoir s’accomw. 

nip- 


^ I 

Digilized by Google 


"j4VERTISSEMENT, I 

moderàlajufteffe de nos régies,; | 

une Hiftoriette ferôic froide 
infipide en Efpa^né,' & n’y fe-*' 
ïoic point lue, il faut du mer-' 
veilleux dans ce Paysdà,'il y' 
faut des avantures lurprenan*; 
tes. Vne vieille imprejfion de Cher* 
valerie errante > commune À toute' 

' Ve , tourne les èfprits des Ca-^ 
vaiiers aux avantures ' biT^jirre s 
dit un bel Efpric. 
f er é goûtent cet air*U , dés leur'en* 
fance 9 dans les livres de Chevale^ 
rie, ^ dans les conVerfations:fa^ 
huleufes des femmes qui font auplréf 
d'elles, ^infi les deux fexes rem^- 
plijfent leur efprit des memes idées,'. 
Oeft donc félon ces idces qu^al | 
faut écrire une ^îouveiLe poun | 
plaire auxEfpagnoi^ ôc'aux ED 

f >agnoles ^ pour les piquer, pour 
es divertir : c*eft ce qu*a fait 
Michel de Cervantes & c’eft 

çe ■ 
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E RTISSE'MENT, 
cjui fait^ que fes Noiivelleî 
fo n t: admirables. Si les airantu- 
res cju’il a décrites ëcoient plus 
vrai-femblables , elles feroient 
languiflantes parrapportau gé- 
vÂe Elpagnol: difons plus , elles 
le feroiede peud être même par 
rapport au génie François. Avec 
quelle avidité ft*a-t-on pas lu de 
nos jours des Contes où les ré- 
glés de la vrai-fe’mblancé font 
encore bien moins obTervées 
que dans ces Nouvelles , je veux 
parler des Mille & une Nuit , 6c 
des Co'ntes des Fées ! ' 
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*T>es Pièces contenues en ce 
Livre, 
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L’ I L L ü S T R E 

FREGONNI 


N lafameufe Ville de Burg 
vivoient il n’y a pas lo^g ter 
deux Chevaliers qui étoie 
très - riches , l’un appellé 1 


Diego Carriafe ,Sc l’autre D* juand’i 
vendagne. D. Diego eut un fils : Ôc 1 
Juan'un autre, ^lous les^ appellerons c 
nom de leurs peres. 

' CarriaiTe n’avoit que treize ans , lor 
qu’il lui prit une fi grande envie de guei 
/er> qu’il fe déroba de la maifonde fi; 
pere & alla courir le monde , fi contei 
de la vie libre dont il jouifiToit , qu’il 
faifoit un plaifir des incommodités ( 
des mileres que traine après foi cette v 
indigne. Endurci à toutes fortes de fat 
gués , infenfible au froid ôc au chauc 
impénétrable. à la douleur, il devint 
habile dans le métier qu’il avoir emr 
pris qu'il eût pu donner des leçons ; 
fameux Guzman d’Âlfarache. On pe 
dire néanmoins .que CariaiTe n’ave 
pas entièrement oublié ce qu’il étoit : 
àC diitinguoit par une gèi^érofitè qui 
Timt I, . A rcnd< 



ï L’ ï L L U s T R E 
icndoic.tefpei^làble à Tes Camarades. Il 
’étoit fur tout extrêmement Tobre ; dz 
lors-qu’il ne pouvoir fe défendre de fb 
trouver dans des lieux où il faloit boire» 
il fa voit prendre un lî juRe milieu , qu’il 
n’y perdait jamais la'raifon. Pour le dire 
en un mot , le monde vit enCarriaflccc 
qui ne s’ftoit peut-être jamais vu, un 
Gueux vertueux & honorablejun Gueux 
qui avoir de la politeffe , de qui fans qu’il 
y parût d’affedlation , gardoit jufques 
dans les moindrcsadlionsxourcslesbien- 
séances qu’ont accoutumé de garderies 
perfoncs les mieux élevées. 11 palTa par 
tous les dégrés de la gueuferie, éc prit Tes 
Licence à"la Pêche des '^hons , qui en 
eft le comble. Miferablesliftropiés qui 
bordez les portes des Villes Ôc des Egli-t 
Tes , qui courez à demi nus fur vos bé-^ 
quilles chancellantes , /ans craindre ni 
les ardeurs de la Canicule ni les frimats 
des plus rudes hy vers , comme lî vous 
étiez tout vi/age i Chétifs Embrions qui 
paroi flTez n’avoir rien de Thomme , tant 
vous êtes contrefaits ôc informes , taât 
vous êtes difgraciés de la nature 9 pau- 
vres Culs de Jatte , qui rampez plutôt 
que vous ne traînez la partie du corps 
qui vous refte *, Coupeurs de bourfe de la' 
Place de Madrid j Faifeurs de Paniers 
de Scville j en un mot, toute la rroupe 
innombrable de ceux qu’on comprend 
fous le nom de Gueux *, n’ayez jamais le 
front de vous vanter de l’avoir ^té , ou 
de lette, fi vous n’avez pafsè deux Or-, 

^ licres 
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P VC E G O N N E. * . 5; 

ricres danscctie fameufe Pêche. C’eft li 
que comme dans un p^iëme centre^ i’oiü* 
vecé Te rencontre av^ le travail, ladi- 
fette avec rabpndatïcc,'l’eiclavage avec 
la liberté. C’elblàqiic Ton fait l’art de 
ne réfléchir jamais furies chagrins quel- 
. ques cuifans qu’ils puiflent être : c’eft là 
que les foucis ne rongent point, que^ la 
fatigue a des attraits, &'que les defa-* 
grémens de la fervitude y font abfbtbez 
pat les douceurs du libertinage ; C’eft- là 
que le vice n*a rien de honteux , que le 
menfonge de les tours malins font des 
traits d*efprit -, que le vol pafle pour ha- 
bileté & pour adrefle : C’eft là que le jeu 
& les danfes , les Chanfons folâtres , les 
Momeriés , ôc une fqiile d’autres diver- 
tiflêmens qu’on ne fauroit décrire , re- 
nailTent régulièrement tous les foirs, dès 
que le Soleil fe précipite dans les ondes 
amères de rOceam,ôc généralement tous 
les jours qui font confacrez aux Saints, 
ou qui menacent de quelque tempête.: 
Jamais vie n’a Æcé plus heureufe *lotf- 
qu*on veut vivre fans ambition & fans 
gloire, lorfqu’on foule aux piés la ver- 
tu ,' 6c ce que les hommes appellent ho- 
neur. Cette vie cependant , toute douce 
6e voluptueufe que je l’ai reprefentée, ne 
laiflè pas d’avoir fes amertumes , comme, 
ÿe -l’ai aflez infinué. Mais ce qu’elle a de 
pkis defagréable , c’eft que ceux qui font 
• aflèz aveuglez pour la choilîr volontai- 
rement , & la préférer à toute autre , ne - 
«ioïmenc jamais en âfsûrancexcarileft 
^ ^ ■ Ai certaia 

^ V 


L’ ! L L U s T R E 
certain qii’ils font dans des apprehen« 
lions continuelles d’êcie enlevez & me- 
nez captifs en Barbarie. 11 e(l bien vrai 
que pendant la nuit ils fe retirent en cer- 
taines Tours qui font Air le rivage de la 
mer \ qu'ils pofent aux portes &c aux 
principales avenues des plages des Senti- 
nelles, qui veillent & qui font le guec 
tandis qu’ils dorment. Mais il ell arrive 
néanmoins plus d’une fois , que Gardes 
5c Gueux, «Barques 5c Filets, ont été la 
capture des InAdéles y 5c que ceux qui 
s’étoient couchez le foir à Zahara,qui elt 
le. lieu de cette Pêche , fe font levez le 
lendemain matin à Tecuan. Ces crainte^ 
ne furent pas capables de dégoûter Car- . 
rialTe. 11 fut trois |^s dans cette Ecole * 
où entr’autres quaïïtcz qu’il acquit , il 
devint A habile Joueur , qu’il fç vid au 
bout de ce tems avec fept ou huit cens 
Reales qu’il avoit gagnées au jeu. Cette 
foin me , A conAdérable par raport à l’é- 
tat. de vie qu’il avoit bien voulu choiAr, 
lui At /aire des réAexions. 11 crut qu’il 
devoir retourner à Burgos,, puifqu’il le 
pouvoir faire avec honeur : il crut qu’il 
étoit tems d’aller furprendre agréable- 
ment fon pere *, qu’il faloit en An par A)n 
retour l’aller dédommager des allarmes 
que fa fuite lui avoit causées, aller fecher 
les pleurs.qu’il pouvoir verfer encore, 5C 
le tirer des cruelles incertitudes où il 
pouvoir être, s’il étoit mort ou vivant,ou 
chargé de chaiTies chez lesMaures.Cette 
téfolution ne fut pas plutôt prife, qu’il 

wa* 


F R'E G O N N E. "5 
rravailla à i’exècuier. II prit congé de Tes 
amis, dans le tems qu'ils s'y attendoienc 
le moins il les embralTa avec la dernie> 
xe tendreflei & leur dit- en verfant.dcs 
larmes , qu’il ne les quittoit pas pour 
toujours y qu'il laifToit /on cœur à Za- 
liata> ôc qu'il les reverroic ap Princems 
luivanc i qu’il n'y auroit que la more 
feule qui pût empêcher Ton deiTeinvqu’Ü 
•furmonteroit tous autres obllacles, quels 
qu’ils puflent être. Il partit à piè y éc 
ie rendit à ValladoJid , où il âit.environ 
quinze jours pour fe réparer & pour fai- 
re un petit équipage. Il fe fit faire. deux 
habits aflfez propres il prit un Valet ; 
& s’étant mis en chemin alfezbien mon- 
té ,11 arriva peu de jours après ohez Ton 
pere , quipe relTcntit jamais de joie plus 
vive*, que lorfqu’il revit un fils qu’il te- 
noit depuis long -tems pour perdu. 

Carriafife , qui cerrainement avoir de 
l’efprit , entretinr d'abord D. Diege Car- 
riaflefon pere de fes Voyages ; il luidir, 
que pour n’être pas découvert, il avoit 
* pris le nom d’Urdial: il lui raconta mille 
avancurcs i'urprenantes , qu’il difoit lui 
être arrivées, & aufquelles il n’avoit nuh 
•le part \ mais c'étoient des'fiélions fi, 
agréables , f\ dreonliantiées , de dites 
dvec un (i* grand air de fincèiité , que D.< 
Diegey eût ajouté foi , quand même il 
n’eiu pas été pere. Il lui parla de mille 
lieux diffetens , où il ne s’étoit jamais 
’ trouvé jnviis îKn'eut garde de lui dire 
. tm feul mot de Zahara , quoi que ce fût 

A } le 



«jff i’ ILLUSTRE 
le lieu qui étoit le' plus prefeht à fc^ 
cfprit i 5c où Ton cœur ètoit entièrement 
attaché, fur-toiit lorfqu’il vid approcher 
le teros où il avoit promis à Tes amis de 
les* aller rejoindre. La Chalfe où Tes pa- 
rons le mcnoicm fouvent n’avoit rien de 
divfrtÙTaot pour lui j il s’ennuyoit dans 
les feftins i à la promenade , aux SpetS^a- 
des , dans toutes les parties de plai/îr. 
.Rien ne lui paroiflfoir comparable à la 
douceur de la vie qu’il avoit quittée. 
Bürgos.n’avoit«ricn qui le pût contenter» 
rien qui lui pût faire oublier pour un , 
fejl moment ces charmes trompeurs • 
dont il ètoit enchanté , & qu’il regat- 
doit comme le feul bien qui le pouvoir 
rendre véritablement heureux. C’eftain* 


•ü.que riiomme fe laiflfe séduire» quUl 
devient la dupe de foi - même » ôc que 
prenant l'ombre pour le corps , il court 
non feulement après des fantômes , mais •' 
après les’ fantômes les plus hideux. 

Thomas d’ Avendagne , fils de D.Tuan 
d’Avendagne , qui avoit vi/îte plulicuts 
. fois Carna/îc , lui rendit encore vifîte* 


dans le lems qu’il méditoit en ibn>CŒUt 
de s’échaperune fécondé fois de la mai- 
, foD de fon pere , 5c qu’il prcnolt des me- 
fûtes juftes pour faire réufîîr fon dcfïcin. 

‘ Il le trouva trille & penfîf. 'Qu’as - tli, 
CarriafTe lui dit le jeune Avendagne : - 
Je te trouve extrêmement mélancolie 
que. Nous femmes amis dès notre plus 
tendre enfance : nous ne nous cachions 


■ j:ien autrefois , aujourd’hui ce n’eil plus . 
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ida : e(l>ce qu’une abfence de quelques 
innées t*a fi fort change a que tu m’aies 
ilic jufqu’ici miftp^. de tes chagrins *, \ 

ârjc vois bien que tu en as qui te dévcf- 
cnr.' Je ne fus jamais inconftant, lui re- 
bondie Carriaâfe ,. & jamais qui que ce 
bicnem’avolt fait un pareil reproche i. 

:c que j’ai aimé une fois je l’aime toû- . 
ours 9 ôc pour t’en donner une double 
>rcuve , je veux bien t’ouvrir tout mon 
:œur. Alors il lui découvrit Ton delTcio, 
k lui fit une 'fi charmanre peinture de la 
Pêche de Zahara^ qu’Avendaçne en fut 
mehanté. Loin de re blâmer'de la ré ib- 
ution\]ue tu as prife, je t’exhorte à l’exé- ' 
:uter, lui répliqua Avendagne > ce qui 
>laît eft toujours ce qui fait le véritable 
bonheur ; mais ce n’ed pas tout, je veux 
l’accompagner par tout où m iras, 5 callér . 
ouir pendant quelque tems de ces doux- 
>laifirs dont tu m’a^ donné une Mée fi 
Lgré^e. Carri'afie ) -qui na s’at^ndoic 
»as à cela » en eut autant de joie que de - 
uiptilê. Ils s’embrasèrent , Us Ce firent 
nille promefifes réciproques i 6c dès ce 
noment-là ils travaillèrent à Te pourvoir 
l’âuianc d’argent qu’il leurferoitpofli- 
>le, Avendagne devoit retourner dans 
leux mois à 6'alamanque où il avoir 
ommencé fes études : Carriaflé fit con- 
lokre âYon .perc>qu’il fouhaitoit d’y ac» 
qmpagner fon ami *, me voici encorcj 
ui dit -il 3 dans le véritable âge à ap- 
>fendrc les Langues & les Sciences, &: je 
profiterai fi bien de mon rems , que vous 
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en ferez fatisfair. Le deffein çlûc à D. 
Diege , il en fat même extrêmement 
œneem ) il en parlg d’abord à D. Juan 
a Avendacne , qui Ten félicita. Les deux 
. peres rélblurent enfin 'que leurs fils 
troienc à Salamanque, & qu’ils y fe- 
roient leurs études ensemble. '• 

Le tems pour leur départ étant arrivé» 
on les pourvut dé tour Targenc qui leur 
étolt néceflaire , & d’un Gouverneur qui ■ 
étoit bien plus homme de bien qu’il 
n'étoit prudent & avisé. Ils reçurent la 
benedidion de leurs païens, ils promi- 
rent monts & merveilles , éc fc mirent ' 
en chemin fur deux bonnes Mule*s avec 
deux Valets & le Gouverneur , qui. s*é- 
toit laifsè croître la barbe pour avoir 
plus de majcRé > Sc infpiret plus de ie(^ 
pedl. 

. Ils arrivèrent à Valladolid : & comme • 
leur aefifein étoir de -faire bientôt leur 
coup ,|ils dirent à leur Gouverneur qu’ils 
Ibu hait oient de sçjournct deux jours . 
dans cette Ville pour vifiter ce qu’il y 
' avoit dé curieux. Le Gouverneur leur . 
fit là-delTus une groffe réprimande : 3c , 
leur dît d’un air sévere , en citant divers 
Apophtegmes des Anciens qu’ils n’a- , 
voient pas de tem? à perdre , que leur 
affaire étoit d’arriver le plus-tôt gue fai- • 
re fe pourroit au lieu où ils devolent va- 
quer à leurs études i qu’ils ne pouvoient 
jamais y arriver affez tôt que le tems 
perdu ne fe recôuvroir jamais j ÔC qii’il 
ne pouvoit. coniêmir qu’ils s’arrêtaient 

un 
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un Æul moment pour s’amufer à voir 
des Babioles. Voila jurqu*où s’étendoit 
1 habilcté'de ce Gouverneur, Cependant 
nos jeunes gens periii^érent à lui* deman- 
der qu’il leur accordât du moins un joue 
pour voir la Fontaine d’Argalles dont on 
travailloit alors aux fomptueux Aque-’ . 
ducs » qui en devoicnc-conduire les eaux ' 
dans la Ville; Il n’ofa pas s’opiniâtrer 
davantage à les.refufer ; ce fut néan- 
moins avec beaucoup de regret & de ré- 
pugnance; il vouloir épargner la dépenfe 
de cette nuit , & aller coucher dahs un . 
Bourg d’où il pût arriver en deux jours à 
Salamanque. Maiss’il avoir Tes vues , Tes 
Eleves avoieni les leurs , qui étoient de 
le planter là le même jour , à quoi ils 
avoienc déjà pourvu en fe faifillant de. . 
quatre cens Ecus d’or qu'il avoir dans fa 
vaiize. 

Dès que Carriafle & Avendagne cu- 
rent obtenu la permidion d’aller voir 
cette Fontaine H fameufe par (bn anti- 
quité & par fes eaux > ils montèrent fur 
leurs Mules, Ôf fe firent acompagner par ^ 
un Valet. Ils y arrivèrent bien tôt : ÔC 
avant que de meure pié à terre , ils 
donnèrent à ce Valer une lettre avec or- 
dre de s’en retourner inceflamment la 
porter à leur Gouverneur , & d’aller en- j 
■fuite, les attendre à une des portes de la 
Ville qui conduifoit à la Fontaine. Le 
Valet ii^rtit j & dans le même inllani les 
deux Ecoliers tournant bride tâchèrent 
de gagner pays. Ils allèrent le même joue • 

• coucher. 
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coucher à Mojadas *, & deux |ours après 
à Madrid , où ils vendirent leurs Mules^ 
&troqu.erent leurs habits pour de plus, 
/impies. Etant dans l'équipage qu’ils , 
/buhàitoient ,ils ne firent pas grand sè- 
j[our dans cette Capitale de l’ETpagne 
ils partirent à pié pour Toi edé, fort fatis- 
faits & fort contens. Le Gouverneur foc ' 
en de grandes angôifles , lors-qu’il etit 
’ reçu la lettre que le Valet lui rendit fort 
fidèlement, & qui éioit conçue en ces 
termes. * ' 

Vous rttouYntrtx^k Btir^os > Afon^ 
peur y s'il V9HS plaît ; & prentKl^^ pti~ 
pe de dire à nos parens , <jh ayant mûre- 
ment confideré les armes conviennent 
mieux k des Chevaliers tytie Us ’l.ettres^ 
no fis avons rejoln de. changer Salantan- 
qn: polir Bruxelles , & VE fpagne pour 
les Pays-Bas. IÇons avons les quatre 
. cens éens ; nous voulons bien, vous en 
àvtrtir y de peur que vous n en fojcKtCn 
peine ; & pour Us Mules ynous avons 
fait dejfein de Us vendre. ^ Le parti que 
BOUS avons pris > qui efi fi digne de 
perfônes de notre. quai ité\ & le long voya> 
ge que mus aVons à faire » efi une exi ufè' 
fi Ugitime y que nous efjrerons qu*on nous 
parionera cette faute. Notre départ efi 
à cette’ heure » & mtre retour quand il 
■ i- , plana 




^ R E (5 6 n/N E. ' it 
■flaira a Dieu , le^^nel nctis prions fnit 
%iaus tienne en fa garde. De l'a Fontaine 
^ d' galles le fié à l’étrier pour aller tn 
Tlanàies. ' .. 

, Carriasse, & Avendagn^* ^ 

Dé Pedro Alonfe , c’ètoit le norri du 
Gouverneur , fut bien furpris à la leç- 
■ ture de cette lettre., La première chofe 
qu’il fit fut de courir à la valize , qu’il 
trouva vuide i.Carriafle & Avendagpe 
n’avoient point menti. Son e.mbarras rie 
fut pas petit. Il prit iniile rérolutions 
.chimériques *, mais -aü' bout du conte 
toutes lui paroiflant impraticables j & ne 
lâchant à quel Saint fe vouer , il s’en re- 
tourna à Burgos , où il ne fut pas trop 
bien reçu : il n’eft pas difficile de lecom- . 
prendre. Pour Carriafle te Avendagne y 
ils pourfuivirenr leur.diemin : &*ayanc . 
rèncoi4lé fur leur routé une petite Hô- 
telerie, ils s*y arrêtèrent pour s’y dèlaflèr 
un peu , & s’y rafraîchir. Ils ne fe trou- 
.yerent pasfeulsdans ce lieu : cependant 
ils. fe mirent à l’écart pour eau fer enfem- 
ble. Mais cela n’empêcha pas qu’ils ne 
proütalTcnt de la convcrfation de deux 
jeunes* Valets fort éveilles qui firent 
tout haut mille petits jolis contes pour 
rire. L’un venoit de Tolede , l’autre y 
. . alloic. Il efl: temS de nqps séparer & de 
faire chemin , dit le premier en s’adref- 
fant à celui qui alloit à Tolede , il fait 
ici jour jufqu’à ce qu’il foit nuit s & ii’cft 

point 
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point fi bons amis qui ne Te séparent à - 
la fin : mais avant que nous nous quit* 

. nons j’ai un avis à te donner , Ne va 
. point loger dans l’HôtcIeric où tu lo- • 
gcs qrdinairemcnt : lî tu veux repaître 
• agréablement tes yeux , va loger chez le 
Sevillan , où tu verras la Servante la 
mieux faite qu’il y ait peuuêtre dans le 
monde. Je ne t’en ferai point le portrait^ 
fc n’aurois pas d’exprcfîions alTez fortes . 
ni afTez vives : tout ce que je te dirai 
pour t’en convaincre , c’cft que le fils du 
Corregidor Te meurt d’amour pour elle, 

& qu’il fait mille folies pour s’en faire 
.aimer. Le Maître que je fers , qui cft un - 
. jeune Chevalier des mieux tournés, n’eft 
pas moins fou que ce fils du Cotregi-, 

• dor:il a réfolu .après un petit voyage 
qu’il fait, de s.’aller camper deux ou trois 
mois, à Tolède dans la même Hôteler' 
rie , pour avoir- feulement le olaifîr de « 
voir cette fille, ‘Les autres .vu# qu’il a 
je n’cn,fais rien *, mais* je crains fort 
pour lui qu*il ne trouve pas ce qu’il / 
cherche , car elle cft terriblement farou- 
che. Je l’ai déjà pincée une fois j ôc tout 
ce que j’en ai remporté a été un foufflct , 
le plus beau que j’aie reçu de ma* vie* 
Jamais rien de plus froid ni de plus dé- • 
daigneux *, c’eft une Rofe toute hérifséc 
rd’épincs , bienheureux qui la cueillera 
’fans fc bien piquer*, j’en laiffe pourtant 
-la conquête à qui la voudra entrepren- 
dre, carauiîî vois- je bien que- j’y per- 
' drois mes pas ôc mes peines *, c’eft un 
... morceau 


I FREGONNE.,' if 
i • ftwrceau d’Archiptêtrc ou de Comte , je 
.n’ai plus envie de m’y froter. Les deux 
Valets fe séparèrent. Çarriaflc & Aven- 
/' dagne fc remirent en chemin demi- hdu- 

* rc après. Ils s’entretinrent de diverfei' 
choies; & la fervante^dont ils venoienc 
d’entendre tant de merveilles ne fut pas , 
oubliée. Us témoignèrent tous deux> 
beaucoup de dcfir de la voir , particulie*- . 
rement Avcnd.igne , qui iêntoit déjà, 
quelque choie poifr elle , tant la peintu- 
■ rc qu’on avoit faite de fa beauté avoit > 
fait d'impreilion fur fon efprit. Ils arri- 
vèrent enfin à Tolcde. CarriaiTe , qui 
avoit déjà été dans cette ville , marcha 
tout droit à la^aifon du Sevillan : mais 
comme c’ctoit la plus fameufç Hôtelle- 
rie de la ville , où l’on ne reccvoit quie 
des gens à‘ gros équipages , ils n’oferent 
pas d’abord demander à y loger. Allons 
chercher à loger ailleurs , difoit Carriaf- . 
fe i nous fommes fatiguez, il fe fait tard^ 

* ce iogement ne nous' convient pas ; finhs 
ôc bâtis comme nous fommes , on nous 
ch alTera comme des percursd’Eglife, 
n 'aura* t-on pas raifonîNous aurons oca- 
/îon demain de voir cette fille, qui peut- 
être n’cft pas tout cc q^ l’on Quant 

i moi, aioùtoit-il, je la tiens pour vue, 
5c |ô-rr*aurai pas regret à m’aller coucher 
ans en avoir repu mes yeux , pourvu 
iue /e> trouve un endroit à bien foupec < 
c à bienTepoicr, fût -ce dans la plus 
liècivê Gargote \ ]e ne reilerois pas ici . 
ir Le pavà un feul moment davantage,' 

quand ' 
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quand il >*agiroit de voir les Pyramide^ ■ • ' 

d'Egypte, & toutes' les fept Merveilles*, 
du monde. Avendagne n'étoit pas de* ce 
fentiment. Les remontrances de Carriaf. 
fe ne faifoient que blanchir ; il fe tcnoic 
comme collé fur la porte de rHôcclle’- 
lie a dans refpérancc de voir enfin paroî- 
tre cette célébré fervante , dont l’idée ,i 
qui l’occupoit tout entier lui avoir déjà 
dérangé la cervelle. * 

• La nuit étoit déjà av^rKce , la fervan-- 
té ne parojfîbit point , ôc Carnafîc s’im- 
patientoit. Mais Avendagne,qui n’avoit 

* envie ni de manger ni de fe coucher, 
s'avança lôut d’un coup dans la cour 
du logis J fous prétexte de S’informer fî * • 
certains Chevaliers de Burgos qui al- 
lofent à Seville , & qui logeoient là ordi-. • 
nairement , n'étoient pas encore arrivez, 

A peine avoir-il fait deux pas , qu'il au- * 
perçut une jeune fille d'environ quinze 

• aas vêtue à la Viilageoifc , tenant une 
cha'ndelle allumée à la ihain : cet objet * 
le frapa , il en fut éblôui } en effet , cette 
jeune fille étoit d’une beauté extraordi- 
naire, Avendagne fut fi trou bléi qu'il ne 
s'attacha qu’à la Mntempler depuis la 
tête jufqu’aux pié^ fans pouvoir ouvrir 
la bouche pour dire un feul mot. Que 
cherchez . vous mon ami , lui dit la 
^ille , êtes- vous à 'quelcun des Meffieurs . 
qui logent ici ? Je ne fuis à perfone qu'à 
vous , répondit Avendagne tout trem- 
blant. Allez , mon ami , lui repartit dé- 
daigneufement la Elle , celles qui fervent ' . i 

> n’ont • 
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n*ont pas bcioia de fetviteuis. Alors ap- 
pelant lé Maître de rHôtelerie >|.elle lui 
«dit de ravoir de ce jeune homme ce qu’il 
defîroit. Que demandez-vous , lui dît 
d’abord le Maître ?Je cherche, répondit 
Avendagne , deux Chevaliers de Burgos 
^ qui vont à Séville, & qui doivent être lo- 
gés ici , ou y loger i l’appactiens à l’un de 
cçs Seigneurs , oc je dois l’attendre chez 
vous. On lui repartit. qu’il pouvoir By 
attendre^ Ordonez donc au meme teins, 
arjoùta Avendagne, qu’on nous donne 
•une chambre pour l’un de. mes Cama- 
rades & pour moi. Vous ferez fervi , dit 
encore le Maître du logis dans le mo- * 
ment fé tournant vers la fille , il lui don- 
na Tes ordres y après quoi elle fe retira* 
Avendagne fut de ce pas joindre Câr- 
riafTe. 11 liii fît un récit d’ü ne manière 
fi embarrafsee., que CarriaiTe reconnut 
bien que Ton ami en avoir dans l’aile *,il 
ne voulut pas néanmoins le lui faire con- 
noître ni lui en faire la guerre , qu’il 
n’eût vu premièrement l’objet de cette 
flamme naiffantequi lui paroifToit fi ex- . 
.iraordinaire. Ils entrèrent dans l’Hôtc- 
Icrie j ôc Argueille, qui écoit une femme 
de quarante- cinq ansjntendante des lits 
& de l’appareil des apparccmens,lcs con- 
duifîc dans une petite chambre dont ils , 
fuient fatisfatts. Ils demandèrent à fou- 
per ; Argueille leur répondit qu’on ne 
donnoit à manger à perfone dans cette 
Hôtclerie ; qu’à la vérité on pouvoir bien 
y faire aprêter ce que ceux quilogçoient 
: . ' • achc- 
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• àchctoient ou faifoicnc acheter eux-mê- ■ 

mes 9 6c qu*il ne tiendroit qu’à èux de le 
faire j mais qu’elle leur con feilloit d’allei^ 
fouper dans un petit Cabaret qui ctoic 
dans le voi/inage,& qu’elle leur indiqua. 
Ils profitèrent de Tavis -, mais fi CarriafTe 
mangea bien , Avendagne n’en fît pas de^ 
merne. Il étoit fi ocupc de Confiance ** 
c’eft’ ainfi que s’appclloit la Servante , 
qu’il lui fut impoffible de rien goûter de 
' ce qui leur, avoir été fervi. .CarriaiTc 
acheva de fe confirmer qu’Avendagne 
étoit véritablement pris ; mais pour s’en* 

. aflfurer pleinement, il fe prit adiré en 
retournant à l’Hôtelerie , qu’il faloitfc 
coucher dès qu’ils y feroient artiyez s 
car il efl nécefiaire, ajoûta- t-il, que nous 
nous levions de grand matin afin de ga- 
. gner Orgas., avant que les chaleurs nous 
lurprenncnr. Nous n’en fommes pas là» 
dit Avendagne j car avant que de partit 
de cette Ville , je fuis réfolu d’y voir tout 
ce qu’il y a de remarquable , comme les 
Mazures de la Tour enchantée , la Forêt 
des cent filles , les débris de la Machine 
qüc les Maures avoient inventée -pour, 
taire monter l’eau du Tagc, le Jardin du 
Roi , & généralement toutes les Reli- 

? ucs qui fe montrent dans’ les EgÜfes. 

’y confens, répondit Carriafiè, nous au- 
\ roris vu cela en deux jours. Je le veux 
voir à loifir, repartit Avendagne ,nous 
pe courons pas un Bénéfice. Ha I ha | 
répliqua Catriafie , je vous tiens pour le 
^oup , 6c vous ne m^échapeiez pas. Mon 
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ivre ami , je le connois à prelent , T o- 
e te tient plus.au cœur que notre 
>rage. Je l’avoue , dit Avendagne eh 
iterrompant , je puisaufïî peu m’éloi- 
;r de-Gonftance , que je puis m’^éloi- 
de môi-uiême j iîencft de.i*amout 
Time du feu , ni l’un ni l’autre ne fau- 
c fe cacher.' La téfolurion eft: belle 
is doute , repartit Carcialle > de digne 
■fils de D. Juan d’Aveudaçne, jeune , 
he , bien fait comme il*elt , Sc d’une 
aifon desiplus iiludres de la Cadille; 
aiéfolution eftàpeli près aufïi ncHe; 
le la tienne , du Avendagne. Car 
1 , fais-toi juftice > mon bon ami : n'es- 
pas le fils de D. Diege Carriafife, Clie;-, 
ilie^e rOrdre d’Àlcantara } n’es- tu 
.s {olrainéy$£ n’eff -ce pas toi , qui dois 
cceder à Tés Dignitez & à fes grands 
ens^Cependant jton inclination a- r- elle 
en qui réponde & à ce que tu es , & à 
: que tu dois être -un jour. 'Te voila 
noureux de même que moi ; mais de 
ai } De la Pêche de Zahara yune incli- 
ition vaut bien l’autre. Tu me bats des 
lêmcs armes dont je t*ai battu , mon 
iiet Avendagne y répondit Carriaflè ije 
’ai rien à te. répliquer. Demeurons-en 
onc-là , Sc allons nous coucher j.peut- 
tr^detnain ferons- nous plus fages , dit 
rvendagne en fouriant. Tu auras vu 
lors Confliancc , continua- 1- il , Ôc alors 
î fuis bien certain que tu tiendras un 
utre langage. Je vois bien , dit Carriaf- 
e > à quoi tout ceci aboutira. Et à quoi,. 

Tome U ’ B ’ inter- 
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interrompit Avendagnc ? C’eft , «pon- 
dit Car riaflTe, que je- m'en irai à ma Pê- 
che, & que tu demeureras av^c ta Conf- 
tance. Je ne fêtai pas fi heureux , s’écrm 
Avendagne en foupirant ; ni moi, ajçûtia 
Carriafîe , fi complaifant ôc fi ennemi die 
moi- même , que de renoncer pour toi à 
^lin bonheur âuffi folide & auifi réel que 
'le tien eft chimérique & imaginaffe. . 

Ils arrivèrent à l’Hôtclcric , où la coft- ' 
verfation continua à peu près fur Iç iTtê- • 
me ton. ïls‘fe couchèrent enfin , s’en- 
r*(fOrmirent. Mais à peine avoiém-ils re- 
^ une heure qu*ils furent éveillés par 
■JaSynfonie de divers I nfttu me ns qu’ils 
^ Entendirent dans la rug. Ils s’aiîîrent fur 
le lit , 8c ayant écoute qncl'quéc||ns. Je 
gage, dit CatriafTe, qu’il eft-jour* qu’il 
fe fait quelque Fête dans quelque Eglifc 
‘du voifinage. Tu te trompes-, répondit 
Avendagne, il n’y a pas fi long-tems qtfe ‘ 
nous dormons pour qu’il puiflé être jour 
encore. Dans ce moment ils ouiterit 
fraper à la porte de leur chambre 
leur cria que s’ils vouloienr ouir la pliis 
belle Müfique du monde ,-ils ‘n’a voient 
qu’à fe lever, & à s’aller -nrettre à une 
'grille de la Salle qui dônnoit fur là rue. 

Ils ne tardèrent pas à s’y rendrez ils y 
trouvèrent trois ou quatre Etrange» qui 
leur firent place aux fenêtres ; &-peu de 
tems aptes on ouit un Concert de Luths, 
de Harpes , de Bafles de Viole , & d-’utie 
voix merveilleufei la peribnne qui chan- ; 
toit , chantoit ces paroles 

Non 
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- - I . •- -, ' 

Vfan ÿ tu '^êi point une Mortelle^ 

Ton origine 'vient des' Dieux 
d^ueiqéie Cauijirofe rtouveUt * 

' 3^ OMI décou'vrira tes ^yeux, ^ 

■î Hubi ylorf(fu*il étimetle ^ 

^eite moins de feux que tes yeux ; 

-* S-t-dd Planète /a plus belle ^ 

• moins que toi dans les deux, 

* .*“ * * * . ' 

•. ^jùue donc ton genre de vie » ' ■ 

Aimable ér charmante Silvte 9 
' • Hélas J rien ne te Jied plus niai ? * 

- Iteise des, cœurs , Beauté divine , ^ 

Ton front 9 . où luit, ton on|iu#» 

. X/2 digne d'un Bandeau E^yaU 
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H ne fut pas nécefTaire qu*on dit à 
CatmlTe>& à Aveudagne qde-cetteMu- 
fiqoe ctok pour Gonîtance ; Jes paroles 
• 4e l’Air cioicnt claires, il n*y ayoit point 
;U-defljisà entrer dans le moindre dou- 
te. Avendagne en fut ému *, il en eut de 
l’inquiétude. Difons mieux, il fut toiir- 
memc d’une fi étrange jalou fie , qu'il ne 
Aftt plus où il en croit. Ce quij-cdoubloic 
fon chagrin, c'eft qu*il ignoxoit quel étoit 
le concuKeo't qui venok traverrer la 
conquête qu’il avoir grande envie de 
faite : mais il en .fut bieo-tot éclairci. 
>ïft-il poÆble, fe prit à dire tout d’un 
. ’coupl’un de ceux qui éxoient à la grille 
delà feaette, eft- il po.fliblc que le fils du 
. • ‘ B 2 . Cor- 
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Corrcçidor fê foie It.foec oublie que cfe 
s’amuicr à donner des Sérénades à une - 
fervante î J‘avoué que la fille eft bien 
faite , & peut-être la plus beHé qu’on 
ait ^rnais vue > mais enfin , c’ett une fer- 
. vante , & il la recherche trop publique- 
ment, Ce que j y trouve le plus à redire» 
ajouta un autre, c’eit qu’il fait des dé- 
- penfes inutiles,Ç£ qu’il fc donne des mou- 
vemens en vain. La fille ne répond i.cn 
aucune maniéré à fa tendeefle , elle n*a 
Ralliais voulu l’écourer : & à l’heure que 
nous parlons , elle eft couchée fort cran^ 
quillenxent dans la chambre de faMai-‘ 
treffb , d*où elle' ne peut rien entendre* de 
ce qui fe pafTe dans là rue,^> Elle a de la 
vertu , tous ceux qui la connoifTent eii 
conviennent : Ôc comme elle a au même 
tems beaucoup de prudence , elle con- 
noît bien le rifque qu’il y au toit pour 
elle, fi elle s’amufoic à prêter roreille* 

' aux cajoleries que pour toit lui attirerfâ 
. beauté : c*eft pourquoi elle eft infenfi-» 
ble ,du moins évite- t-elle toutes les oca-i 
fions ou elle feroit obligée de s’entendre 
dire des douceurs. - - 
Avendagne commença a rcfpirer à ces 
paroles. On écouta le refte delà Séréna- 
de. On continua à tic ver Conftancejufik 
(qu’aux deux - 1 mais Conftance ne s’en 
meitoit guère en peine , & dormoit pro- 
fondément. LesMuficiens fe retirèrent 
enfin. Carriafle & Avendagne s’allércnt 
remettre au lit pour attendre le jour.* 
Le jour vint , ôc Conftance parut mille 

fois 
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îs' plus bellç «Juc l’Aurore, Son hî^‘ 
Uernent ^toit une jupe d'une periic 
;aminc vertes avec leCorfêt de .même 
ofe *, les paremens^d’une couleur un 
eu moir>s vive aflortifToienc très- bien 
et aiuftcttienr. Sa Gorgerette étoit bro- 
lée ^ foie noire j elle avoir des penHans 
i’oreiUe , qui paroüToienc erre deux Per- 
ics , mais qui ,n'éroient pourtant que de 
vertç: & fes cheveux, qui éroienc d*un 
blond cendré admirable., croient rrrflcz. 
avec un ruban de fil y voila qu'elle étoic 
fa coëdure. Elle portoit le Gordon de S» 
François , & une ceinture au côté droit 
de laquelle pendoieot pln/ieurs clefs. 
Lois-qu’elle ibrtii de la chambre de lit 
MaitteflTe , les premiers objets qui fe pre- 
fcntecei^à fes yeux. furent Carria/Te ôc 
Avendagne. Elle tourna la tête dans le 
moment r & s’étant proftecnce devant 
une Image , qui ètoit dans une niclie de 
la muraille , elle, fç retira. pour aller ap» 
peller Àrgueille,..quL n'étoiepas encore 
levée» ' 

Il ne le faut point diflîmuler, Carriafle 
> fut charmé de Confiance j il demeura 
d’accord que c^ècoi^ une beauté parfaite» 
qu’en un root elle étoic au- deÇus des 
louanges que tout le monde lui ddnnoit >’ 

' mais il n’en devint pasanaouicux,!! avoic 
d’autres amoursen tête. ' 

Un moment après , Argueille fbreie 
avec deux autres jeunes femmes de Ga- 
• . , lice > qui ètoient aulïi fervantes dans la 
taêine maifon* On vit en même têtus/ 

acoucic 
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acourir de tous cotez des Valets , qui ve- j 
noient demander de l*avoine à THote , ] 

^ui en leur en donnant fatroic n^ille | 
imprécations contre' fes fetvantes , qui 
étoicnt la caufe , difoit-il , qu’un des ‘ 
meilleurs Domeftiqucs du monde l’avoit 
quitté. Avendagne > qui du haut d'un 
cfcalier où il croit s’apperçut du cha- 
içrin de l’Hôte , tâcha de profiter de cette 
ôcafion pour lui ofFrir fes fervices. Ne 
' vous chagrinez point fe prit- il à lui dire; 
vous pouvez retrouver ce que vous avez 
perdu ; Vous n’avez qu’à me donner vo- 
tre Livre de compte , je vais me charger 
de cette fon(ftion tandis que je ferai ici , 

& je vous garantis que vous Terez fatis- 
fait de moi. Je te prens au mot répomtit 
THote, & je te fais très bon g|^ de ton 
offre s car auffi-bien/ je ne. fâurois être - 
partout, j-ai mille & mille affaires qui 
m’appellent ailleurs à tous momens : 
defeens donc , mon ami , & entre -en 
Charger il n’y a feulcmcDtqu’à prendre 
garde qu’on ne te trompe car tu as af- 
faire à des gens avec lesquels il faut 
- âyoir bon piè„& bon œuil , &• qui fe- 
roient auflî peu confcience de prendre 
an boiffeau d’avoine & même deux plus 
qû^'l ne faut , que s’ils déroboient de ia 
^ille. Avendagne defeendit , l’Hôte lui 
donna Ton livre de raiibn *, & ce nouvel 
Econome s’y prit {t bien dans la diftribu- 
tion qu’il commença à faire , .que l’Ho- 
fc s’écria: plût à üieu que ton Maître 
ne vint point de que tu fuffes dans là vo- 
lonté 
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lohtç tîe dçmturer chez moi *, tu pour- 
rois bien dire que tu n*aurois rien perdu 
au change , car foi d’homme de bien le* 
garfon qui m’a quitté vint ici il y a en- 

• viron huir mois, maigre, chétif , pouii- 
leux, &■ tout déchiré *5 & je voudrois que 

• tu l’eu (Tes vu *, il s’en eft allé -gros Sc ■ 
gras, & avec deux bonnes paires d’ha- 
bits. Tu le comprens bien , ajouta- t-li, 

il n’y peut avoir dans cette mâifon que 

• de gros profits pour les Domeftiques, ' 
outre les fai aires , vu la foule de Sei- 
pieurs & de Grands qui y abordent rcfcis 
les jours de tomes parts. Si je demeurdis 
avec vous , répliqua Avendagne ,'ie ne 
regarderois pas trop au gain , je ferpis 
conrent de très- peu de chofe pour av.^t 
le plaifir de sé^ourrrer dans çerte vill^, 
qui à ce qu’on m’a dit, cft la mcillcujre ' 

' de toute l’Efpagnc. Elle l’cft auiïî , dit 
rHôte; mais ce n’efl: pas tout.ll me niah- 
queiin jeune garfon pour aller chercher . 

• de Veau à la rivière. J’en avois unjl n^y ’ 

• a que .trois jours , qui avec un fameux 
âne que j’ai tn faifoit regorger ma maï- 

"fon. J'^cn manquois auÆ peu avec lui 
qu’il en' manque au beau rnilieu de la 
mcr:& ni peux bien comprendre que 
' les valets fe plaifeht bien mieux à ame- 
ner letrcs Maîtres dans une ’Hôrelerie où 
T’eau fe trouve en abondance depuis le 
matin jurqu’au foir , qu’à les mener dahs, 

■ un antre où ih font obligés d’aller abteü- 

• ver eux- mêmes leurs montures à la li- 


vicjte. 
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Carriafle qüi écout oit ce '‘dialogue , {ç 
t, prit à dire en lui-mêtne j voici uri*G&e: 
qui m’attciid , il ne tient qu^à moi d’en > 
, être revêtu : ôcbien , accêpcons l'emploi, 
Sur cela^il s'adreiïe à l’Hote > & lui dit » 
qu’il avoit ttouvé encore ce qa'il cherr 
échoit : Vienrre l’âne , lui dit-iK, & vo^:^" 
. verrez que vous ne ferez pas moins-coq- ' 
tent de m'oi que’ vous l’êtes de mon Gâ- • 
raarade. Je vcmjs en répons 3 inteftompit 
’ Avendagpe- Lope Afturiano , c’éR foit^ 
nom , eft^ce qu’il -vous faut , n’en chep-'v 
jchez point d'autre, 1 Argue il lé y qui d une ' 
-petite allée ocelle étoit entendoit tout 
cét ent rerien >^s>prochant d’Avendagne, 
^ dit : Et qui êtes- vous, mon ami,qü’orï- 
^pive. recevoir votre caution 2 vous^àvéz • 
plus de^befoin d’être eautionè que de 
mo^en de cautloner les autres j mon 
Maître eft bien bon ma for jlè prêtée ^ 
l^oreiHe à vos ehanfons, Xais-toi > Ar- 
gueille , dit l'Hôte, ne te mêle point de 
nôtre marché , je nc<te demande poinr 
ton ^ avis *, je les cautione tous deux : 
tout ce que j'ai à te recommander ôî aux 
autres fervantes , c’eft de nVvotr rien à- 


démêler avec eux 5^ car je pers tous mes 
Valets à votre occafîon. Ma £oi ce font 
de beaux mufeauxpour avoir avec eux 
des àflàires , répondit Argucillé ; je vqù- 
drois bién qii’ils entrepriifênc feulemmé 
de me regarder en face , ils ne rentre- 
prendipient point une féconde fois i dor- 
mez en repos de eé côté-là> il. faudroit 
avoir bonne envie de fe qjucreller pouç 

le. 
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Faire, avec de pareils animaux > nous 
Sommes pas pour leur nés^: elle avoir 
artanc bien d*autres pensées, • 

En effet, elle ne fur pas plutôt afsû- 
e que l’Hote les ;a voit arrêtez tous 
:ux, qu’elle forma le deiTein dé Te fai- 
aimer d’ Afturiano , dont la mine lui 
laifoic extrêmement. Èlleerut quafor- 
e de faire, des avances > elle viendroic 
>ien-tôt à les finsj qu elle n*a voit qu*à 
:ommencer , que rien n’<êtoit plus fa- 
dle au monde.' üae^utre des fervantes 
appclléc Galliégue,,- qpi-couchoit.avcc. 
elle., foçma un femblable deflein (ùt, 
Avendagne, qui fs faübit appeller. Tho* 
mas Pédro. Elles- fe^firent confidence 
dès le même jour^lie la réfolution qu’el- 
les ayoïcnt pti/c,& concertèrent d’abord 
enfemble toutes^ les mefuies nécenaires 
pour lier avec cuxuncommerce Tecrctj 
mais elles contoient fans leur. Hôte. 

Pour revenir à Carriafle , du moment 
qu’il fe fut engagé , il commença d’en- 
trer en fonéti on. Il monta fur Ton âne,. 

& courut à la tiviere. Mais ce premier 
iout fut marqué par une avanture aflez 
j^cheufe pour lui. Le malheur voulue 
que dans un petit pafTagé, il fe rencontra 
un autre porteur d-eau qui venoit char- • 
çè,&qui étoit monté fur un miferable 
anc, qui foie devieillefTe ou de fatigue 
fe pouvoir à peine tramer. Comme le v 
^ - ficn étoit vigoureux , ôc que dans ce mo^ 

'■ menillnepenfoitpcut-êrte qu’à la pê- 
çhe de Zahara ,.les deux animaux fe 
J'' l.TmO* ' . C . ‘ heur- 

te 
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heurtcrcnç ; & le choc fut fi rude 9 que 
le plus foible ayant été obligé de céder 
au plus fore , l ane qui étoit chargé fut 
renversé avec le porteur qui y étoit def- 
fus , 5c les féaux furent mis en pièces, . 

Le porteur d’eau à qui cette difgrace 
venoit d’arriver , ne fe fut pas plutôt 
relevé de terre , qu’il fe lança comme un 
furieux fur Aflurianô , & le chargea de 
coups avant qu’il eût le tems de fe rc- 
connoîire. Lope Aftunano /qui avoir le 
cœur grand , 6c qui fe fentit maltraité» 

* defeendit de (bn âne dès qu’il fut un peu 
revenu* à lui 5 & étant entré en fureur à 
fon tour, il fe jetta d’abord fut. le por- 
teur d’eau i le prit paeja gorge avec les 
deux mains, & après deux ou trois Ye- 
coufies , le porta enfin par terre. Ge n’é- | 
. toit rien jufquesdâ. Mais malheureu- 
lêment pour tous deux , le porteur d’eau 
fe donna un fi furieux coup à la. tête con- 
tre une pierre » lorfqu’il fut renversé 
par Alluriano , qu’on n a jamais vu une fî 
terrible bleflTure que 'celle qu’il fefît: 
tout le monde crut qu’il* n’en rcléveroit 
jamais. Les autres porteurs d’eau qui al- 
îoient à la rivière , ou qui en revenoient, 

^ voyant leur Camarade fur le carreau , Sç 
qui n'ageoit dans fort fang ', crièrent eti 
même tems au meurtre , éc fe faifirenc 
. - d’Afturiano qu’ils faillirent à affommeri 
enforte qu’il' n’étoit pas moins en dan- 

f er de fa vie que celui qui étoit blefsé, 
ur ces entrefaites, & au bruit qui 
toit répandu , qu’un porteur d’eau avoir 

' ,étè i 
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é tiré , trois Sergcns arrivèrent Tut le 
lamp de bataille ; & fans autre forme 
2 procès s’aiïlirtrent d*Afturiano & de 
>n âne : ils firent mettre le blefsé fijr le 
en en travers,& emmenèrent tout en 
rifon.’ On peut bien s’imaginer que 
)urlc monde ccnirut voir ce Speèlacle. 
e SevUlan &Thoraas Pedro firent com-* 
le les autres j mais ils Turent bien fur- 
ris lotiqu’ils virent Aftiiriano que deux 
eegens tenoient par le bras, & qui avoir 
: vifage tout en fkng. L’Hôte jetta d’a- 
ord les yeux par tout pour voir s’il n’a- 
ereevoit point Ton âne-", & le vid enfin 
ntre les mains d’un autre Sergent. U 
gut bien tôt ,cc qui s’etpit pafsé entre 
^fturiano& l'autre porteur d’eau : il en 
ut'fâchè , parce qu’Afturiano ayoi't l'air 
le l6 bien fervir, mais ce qui le'fâcha le 
>lus > fut que fou âoe fut mêlé dans cette 
iFairc." . * - - « 

Avendagne fuivit Ton Camarade, mais 
l lui fut Impoifible de lui parler. Car- 
lafic fut mis dans une prifon fort étroi- 
e , de le blefsé dans une petite cliambre 
)ù les Chirurgiens le penferent : ils 
rouverenrque fa blefllire étoit mortel- 
e ; ils le dirent publiquement en for- 
ant. Pouf les ânes les Sergens les mene- 
entchez eux après- s’être fai fis de fept 
>u huit Réales , qu’ils avoicnr trouvées 
urCarriafle. Heureufement il n’en avoit 
3as. davantage *, Avendagne gardoit le 
;rcfor; ■ ^ 

Avendagne s’en retourna à l’Hôtele- 

C a rie 
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rie fort déconcerté & fort confus. Il .fit 
un raport exaét au Scvillan de l’état où 
il avoir laifsè Ton Camarade , du danger 
où étoit le blefsé, & de là dcftinée de 
l’âne.' Voila une trifte avanture, fe prit- 
il à dire : & pour furcroît de malheur, 
continua- 1 - il , je viens de rencontrer un 
Chevalier de Burges , qui m*a aprisque 
•mon Maître ne pafleroit point par icij 
que pour faire plus' dé diligence .& ga- 
gnerdeux Louis il avoir 'paTsé la barque 
d’Azeca i qu’il alloit coucher ce foir à 
Orgas , & qu’il m’attendoit à Seville, 
En même tems ce Chevalier, m’a donné' 
douze écus de fa part , que je vous re- 
mets entre les mains-, afin que vous faf- 
fiez vos efforts pour tirer de prifôn Aftu- 
riâno. Je n’âi pas befoin de cer argent, 
car je n’irai point à Séville j & je crot 
que je puis dans cette ocafion défobéic 
à mon Maître fans bldlcf maconfeien- 
ce ; quoi- qu’il en foit , je n^aurois jamais 
le cou ragé de laiflèr mon ami en prifbn, 
ôc dans le danger où il cil pour fa vie. 
Je fuis comme afluré d’ailleurs que mon 
Maître m’aprouvera , car il recommad-’ 
de toujours à fes Domeftiques de s’ai- 
mer de fe fervir les uns les autres , 8Ç 
comme d’un autre .côté il efl fort ten-* 
dre, je p^is conter comme une chofe' 
certaine que du moment que je lui au-‘ 
rai apris le deftin d’Afturiano ,il ouvri- 
ra fa bourfe pour le tirer d’aflàirefi la: 
' ^hofe n’eft pas abfolument impdflîble* 
L’Hôte fut très-content de l’argent qu’il 

yent gy 
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noit de recevoir & des paroles dp 
liomas Pedro. Ne t’allarme point , lui 
c il , mon cher Thomas, il y a rçmedc 
outes choies , ôc nous ne fommcs pas 
dénuez d’amis que nous n*en ayons 
telcun qui fe remue dans ccrte reh- 
ntrc *, je n’ai pas perdu toute erpc*- 
nce de revoit encore Tains Sc Tau fs 
(turiano & mon pauvre âne. Il y a une 
cligicufe parcfue du Çorregidor , qui’ 
i fait faire tout ce qu’elle veut , 6c je 
: doute point que 4Uous ne trouvions 
cès auprès de cette bonne Dame.Ecou-^ 

, Thomas , une BlanchiiTeufe qui fcrt 
le de nos voifines a une fille qui eft 
)tt aimée d’un Moine, dont il n’ell: pas 
èccïTaire de re^dire le nom j 6c cc'Moi- 
e eft intime ami du CônfeïTeur de la 
eligieufcr Ma femme follicitefa la 
oihne j la Voiline foliicirera la Blan-' 
iifleûre i la BlanchifTeufe fa üllc jla fille 
Moine; le MojneJe ConfefiTeur de la 
.eligieufe ;6c laRèligieufe leCorregi- 
or :Tu vois bien que voila'une affaire 
lire. Oui , je te promets que noiK fau- 
eroris Afturiano , quand il âuroit tué 
)us les porteurs d’eau de Tolcdc; 6c que 
ous he perdrons pas notre âne,* bien en- 
mdu néanmoins que ton Maître fera 
j(lj tendre 6c aufli liberal que tu dis, 
ir il fautgraiffer la pâte à bien des gens 
ans »ces rencontres , fi l’on veut que les 
illicitations ne foient pas infru(5lueu- 
’s ; je croi que tu n’ignores point cela, 
riiomas faillit à éclater de rire enten- 

C ) • danc 
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dans ce galimathias , quoi qu’il n’eüll 
nullement l’amc en fête. Il remercia 
néanmoins le Sevillan , & lui promit d<i 
n’oublier rien aup[ ès de Ton Maître pour 
en obtenir quelque fecours. 

Argueille , qui avoir vy Afturiano en- 
tre les mains des Sergensj'ne fut pas 
moins affligée de cette, avanture que 
Thomas Pedro ; elle faillit à en mourir 
de douleur. Elle courut d’abord à la pri- 
fon toute éplorée, fous prétexte. de lui 
porter à dîner : mais elle n’eut- pas la 
permifflbn de lui parler. On ne void pas 
les meurtriers , lui dit le Concierge; 
vous aurez alTcz Je rems de le voir quand 
on le pendra en Place publique : Voila 
toute la confolation qu'elle >reçut de ce 
farouche Geôlier , qui cependant' for 
méchant Prophète. Le biefs è fe trouva 
hors de péril quinze jours après *, & le 
vingtième , les Chirurgiens déclarèrcnc 
qu’il étoit entièrement guèri.^ Thomas^ 

• qui étoit bien per fuadé qu’il ' faloit con-i. 
tenter le Corregidbr & les Sergens', 6c 
dédpmager le blefsé , n’eut pas plutôt 
été averti de ce que difoientdes Chi- 
rurgiens, qu’il dît au Sevillan' que fon 
Maître avoir fait réponfe à une lettre 
qu’il lui avoir écrite , qu’en même 
rems il lui avoir fait toucher en or cin-‘ 


quante écus : Ôc afin de ne le laifler pas 
en fufpcns , il tira de fon fëin cette fom- 
.me & la lui dohna avec une lettre qu’il 
feignoicque fon. Maître lui avoir fait 
écrite. Comme il importoit peu au Se- 

vülaa 
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yillanquela lettre fût fupposec ou vc- 
litable > il ne la voulut point lire , nor^ 
pas meme y jetter les yeux : ^ recevant 
fort jôyeufemcTrit les cinquante écus I il 
fs prit à dire , après les avoir contez ckux 
ou trois fois , & bien examinez j 'Nous 
n*avons befoin , mon ami, ni de folli- 
citeurs ni de folliçiteurcs ; nous rever-* 
fons bien- tôt , fqis-en petfiiadé , toi tort 
cher Âilurianp, & moi mon cher ânel 
Pour abréger , le blefsé fut appaisè pour 
fix Ducats j. & Aliuriano & 1 ane furent 
condamnez à dix & aux dépens, fur quoi 
. Üs fureiK mis en liberté. ' ' 

. Sept ou huit jours avant qu’Afturiand 
foriît de priCon , on lui avoif permis de 
■voit Thomas Pedrb ,* & les fervantes' 
duSevillan qui lui apportoiène à mana- 
ger, Argueil le, qui le chargea prefque 
coûjours de cette commiiÏÏon , lui avoit 
déclaré ion cœur , & lui avoir fait des 
avances li indécentes , qu’il réfolut pour 
li’êire point eiq>osé aux follicitations de 
cette femme , d’abandonner le fcrvice 
du Scvillan. Cependant , comme il nè 
vouloir point quitter Tolede qu’il n’eût 
VU quel fuccès auroientles amours d’A- 
vendagne il forma le delfein d’acheter 
un âne , &de continuer l’office de por- 
teur d^eau, pour ne point paffer pour va- 
gabond,.& fe faire chaifer de la ville. Je 
me promènerai ainfî, difoit-il à Aven- 
dagne*.^ depuis le matin jufqu’au fbir, 
fans que petfonne y trouve à redire ;«;je 
difiribuerai mon eau à qui bon me fem- 
•' ■ ' ’lcra. 
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blera,& j’examinerai à loifir & à-mofh. 
aife quelles font les femmes les plus lai- 
des. Dis plutôt , reparut Thomas Pedro, 
quelles font les' plus belle^icar ceicai- 
nemeiit c’eft la ville de toute i’Efpagne 
où elles font les mieux faites & les plus 
polies. Je ne veux pour t’en convaincre 
que te faire reflbuVenir de Conftancc 
qui eft un miracle de. beauté. Tout beau' 
"Thomas interrompit Afturiano^ n’exal- 
te pas tant cette fetvante. Ejle n’eft point 
fervante , répliqua Thomas , fon emploi 
eft de veiller fur les femmes de fcrvicc 
de 1 Hôtellerie , d’avoir foin du linge j ÔC 
de la vaiflelle d’argent , de donner des 
Ordres aux Domcftiquès. On ne Tap» 
pelle pourtant, repaitit Afturiano > on . 
ne l’appelle que Vniuflre Fregenne , & tu 
ne peux pas ignorer ce que fignifie ce 
liiot. }e ne l’ignore point , dit 'Thomas , 
il fignifîe line îetvante qui met les mains 
à tout, qui fait même les plus basou-: 
vrages j mais croi-moi , elle n’a d’autre 
emploi pourtant c^ue celui dont je viens , 
de parler. Je le veux croire, dit Aftu- 
riano j mais ne parlons plus de cela ; dis- 
moi, mon cher Thomas , comment vont 
tes affaires avec elle. Elles ne fauroient 
plus mal aller, répondit Thomas , je n’at 
pu lui dire une feule parole encore. Ce 
qui devrait me confoler , c’eft: qu’elle 
*ne parle à aucun homme, non pas mê- 
me au fils du Corregidor , qui la recher- 
che publiquement , qui lui donne la 
Müiîque pcefque toutes les nuits , & qui 

' ' s’eft' 
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ft déclatè fi hautement gu*il la nom- 
; pat fon nom dans (es Sonnets dC 
ns Tes Rorhances. Mais cela ne me 
n(ble point néanmoins ; fi' le fils du 
')t régi dot n’a pu fc faire '‘aimer en- 
te 9 il pourrdit bien avoir ce bonh*èur 
a fin. .Que veux- tii donc faire de cette 
)tcie ,de cètte Minerve, de cette nou- 
llé Pênelope , qui' occupe un fi 'digne 
nploï dans lâ maifon du Sevillan-, dit 
I (bûriant Aïluriano ,puifque tu Tai- 
es fans efperanccJTu t’en moqueras^ 
nt qu*irte plaira, repartit Thomas 
lais je fai' bien que je fuis amoureux 
une perfonne accomplie , qui ne fe fait 
as moins admirer par fa vertu ,qu*elle‘ 
; fait' diftfnguer par fes çhatmes. Je" 
Li qu’elle fert dans cette Hôtellerie ,• 
lais je fai en même tems qu’elle méri-' 
.’roit d’être fervie par les plus grands 
lonarqucsdu monde/ JeTaime en un 
iqc , & mon amour cft un amour pur j 
af ne t^imagine pas que j’aime pour af- 
Duvir une pafiîon brutale, O Amour 
^atonique , s’écria Afiuriano ! Servante 
Iluftre qui es pourvue d’afifez de char- 
nes pour faire porter des chaines aux 
)lus grands Rois 1 Q heureux ficcle qui' 
amenés cet âge d’or où la même main* 
jui porfoir le feeptre couronnoit de guif- 
andes une Bergere ! O mes chers poif- 
rons , qui paflez ce Printems fans me 
voit , quand cft-ce que je Vous pofiè- 
detai j car enfin nous avons chacun nos 
amours l Aftu tiano , interrompit Thd- 
'* * - mas. 
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mas, tu temocques de moi trop ouver- 
tement i va ^ ta Pêche , ie ne prêtens 
point m*y oppofcr , & laiflfc-moi ici , ta 
m'y trouveras à ton retour, il eft jiiftc 
que chacun fuive ion inclination. Par- 
tageons l’argent qui nous refte , & sépa- 
rons-nous bons amis. Tu prens ton sé- 
rieux, mori bon a'mi j dit alors Afturiano, 
re vois - tu pas bien que je veux rire. 
Non, Thomas , je ne t’abandonnerai 
, ^int , & je renonce pour l’amour de toi 
cette année à toutes les délices de Zaha- 
ra. Je n’ai qu’une grâce à te demander: ne 
trouve pas mauvais que j’exécute laréfo- 
foiibn que j’ai prife de ne relier plus dans 
cette mai Ton , je veux éviter les persécu- 
tions d’Argucillc , qui comme tu fais 
s’cft mifc en tête de fe faire aimer de 
moi, 8c qui comme tu fais encore , n’a 
pas le bonheur de. me plaire, jamais 
créature , peut-être., n’a été plus laide 
ni plus dégoûtante fans parler de fes 
maniérés qui Ibnc horribles : elle n’a 
prefque point de dents dans la' bouche 
qui ne foient poftiches j elle n’a que de ' 
faux cheveux y 8c pour paroître moins 
ridée ou moins bazanée, elle fé met tant 
V de blanc fur le vifage , que c’efl une vé- 
ritable peinture de plâtre. Il n’êfl rien de 
plus vrai » répondit Thomas \ mais fa» 
çhe que Galliegiic n’cft pas plus belle , 
& qu’elle me persécute autant pour le 
moins qu’Argueille te persécute. Dans 
la fîtuation ou je me trouve , ajouta l’a- 
DUQUicux Thomas > je dois tout fouffriti 

• mon 
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mon cher Afturiano. Pour toi il en va 
autrement ; Couche cette nuit avec moi> 
Sc achète demain un âne> tu iras te cam- 
per enfuire là où il te plaira , je ne veux 
te gêner en quoi que ce Toit. • 

, il y eut cette nuit là un Bal devant la 
porte de rHôtclerie. Lesdanfeurs & les 
danfeures étoient les valets les fer- 
vantes,& quelques filles du voifinage. 
Piutieurs perfones s*y trouvèrent en maf^ 
que , plutôt pour voir Conftance que 
pour voir le Bal , mais elle n’y parut 
point. Aflutiano joua de )a Guiiarre -, & 
il s’en aquitta fi bien , que toute raflem- 
blée en fut charmée. Cependant dans 
le teins qu*il étoit le plus en train, & que 
les autres faifoient rage de dan fer , un 
des Mafques lui dît fans fc découvrit* 
qu'il le prioit de fe- taire. Comme il n’en 
voulut rien faiîc 

que commença à lui faire une quere le 
d’Allemand : û bien qu’Afturiano , tout 
peu endurant qu’il étoit, eut la fagelTe 
de ceder. En effet Ces Mafques étoient 
des perfones confiderablcs. Les Valets 
faillirent à fe mùtiner,& peut- être même 
en fufiTent-ils venus aux mains avec ces 
inconnus > fi l’Hôte n’y eût mis le hola , 
& que le Guet n’eût pafsé. 11 ne fe pafla 
rien de tragique, & un moment après on 
entendu une voix admirable : c’étoit un 
de ces Mafques , qui s’étant affis fur une 
pierre vis-à-vis la porte, chanta ces pa-» 
rôles; . . 


STAN- 


^ D^itiJc * r , Cooglc 


:C^ fe- cache ce beau 'tifage^,- r '■ 
%n quel CieLi en quel Firmament, 
.Xuxt cet ;Ajt h 'i qui me pifagê: ' -i 

Tant dè maux &' tant: de tour ment, 


D'ûk vient que te Ciel en colere' 
' a' éclaire plus notre Horizon ? 
Beau S'olfM >pour quelle^ r ai jjpn 
Bvite\ vous notre Hemîfphere ? 


' • • f * ^ f . 

Qui ^fécond fil eil'd^^ çe monde ^ 
ifous ne relui fe\, plu s pguK nous • 
èorte\ 5 ^foHe%^ d% fojtd. de l\ondép ■;■> . 
ryi quel dejfein vous cacbeX:VOUS ? • 


' Confiance i un Servifeur • pdele, ; ^ { ; 
Ziturt d^am.our pour votre beauté, j. 
Et 'VOUS avcr^ la^ cruauté ■( . 

^c ftàrMrfquiiyous appelle^,,., . ^ 


. .. ■- . -.V 

^Àitendri^^ à fes larmc{ : r 

^ïl^veut voies tirer de ces^Jimx^. . 
^i font tant 'de"' tort à vos chqm^y 
Jl en aftcflejes grands Dieuxfy: 


.Vous ferve%^^ aîmabfé Maitrejfêf 
Vous que chacun doit honartrs 
Ec^qui mérne't^qif ôn vous dre^e 
T>es Autels, pour '.voHS ôdorèr. 


I 
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indigne efcU'vage ^ 

' confume vos plus beaux jours • 

• EcohuT^ mes tendres amours , >'■ ' 

El ne fê^eX^plus fi fauvage» 

Par le lien de t'Hymenée , ' 

VouUxcVous iiît unie à <~moi ? • 

Avant la fin de la journée , • , 

Fous aure\ ma main & ma foi. 

' , ■ ' 

LeMu/îcien.fut applaudi. Il n’y eut 

qu’un des Valeis qui lui cria mille Ibt^ 
tifes. Vraiment, fe prit il à' dire, voilà 
de plaifantes-chanrpns que celles que tu 
as contees à Confiance s voilà de plai- 
iantes fornettes. Elle eft bien- heu reufc 
de bien dormir , elle' n’eût guère enten- 
du ton langage. C’eft bien à une' fer- 
vante qu’il faut patler du Firmament , 

& de l’Horifon j c’eftdu haut Allemand . * 
qu’il faut garder pour tes Demoifelles 
. ' qui ont appris cela dans les Romans de 
Chevalerie : pour elle, elle ne fait lire 
que dans fes Heures. Garde , mon ami , 
tes Romances & tes Rimes pout queU • 
que autre ; c’eft un jargon où elle ne voie 
goûte non plus que la. plus habile fer- 
, ■ vante qu’ait jamais eu le Sevillan. De 

' ;■ plus, fâches, fi tu ne le fais point , qu’elle 

le foucie , & de toi & de ceux qui te font 
chanter, & de moi & de nous tous, com- 
me du Prêtre Jean;Toute fervante qu’el-^ 
le eft , elle s’imagine que le plus grand ' 
de tous les hommes ne lui va pas à la 
cheville > tant elle les dédaigne tous : je 
'' penfe 
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pcnfe qu’elle* fe croit ifluc de la cote dê 
quelque Roi des Indes , où de quelque 
Chevalier erranr poürlc.moins. Quant 
à moi qui lui ai adrefsè quelquefois des 
Sonnets qui me coutoient mon bon ar* 
gent , & qui ne recevois que des rebu- 
fades pourrécompenfe , je ia laiflai telle 
qu’elle eft . & trouve bien fou^qui s’jr 
amufe. Elle fera quelque jour comme 
TEfearbot , elle vieillira, & fa beauté 
avec ; S)C le rems viendra que bien loin 
d’êtte appellèe Soleil , elle ne fera "pas 
même appéllee Lune; Je l actensâ quel- 
ques années d’ici, le tems eft un bon 
maître qui m’en rendra bon conte. Cba~ - 
Cun fe prit à rire du dépic amoureux du 
Valet on fe rertra , 

Afturiano & Thomas s’allercnt cou- 
cher , comme firent aufti tous les' a\i^ 
très j mais à peine commençoient-ils à J' 
fermer les yeux qu’ils entcnditcot gra- 
ter à la porte de leur chambre. Ce fut 
Ârgueille & Gàlliéguc , qui dirent roue - 
bas , ouvrez- nous car nous mourons de 
froid. II fait bien chaud pourtant , ré- 
pondit Afturiano tout irrice , nous fom- , 
mes dans la Canicule. XaiflTc ces raille- 
ries , Afturiano , repartit Galliégue , Sc ^ 
nous ouvre vite, nous venons ici en bon- 
ne intention. Ma foi, mes Dames jes 
Servantes , vous n’avez qu’à quitterno- 
tre porte, nous ne voulons point de vous 
pour ce foir *, allez chercher â vous é- 
chaufFcr ailleurs , & laiflez- nous dormir- 
cn repos. Comme Afturiano parlait tout 

de 
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de bon » 5c qu*il accompagna Tes paroles 
de quelques menaces > elles fe recirerenc 
fort confufes. Tout ce que Argucil- 
le , avant, que de s*ailer remettre au lir» 
ce fut d*alier ■ mettre fongfoin au trou' 
de la ferrure, 5c de fe prendre à dire: 
ma foi, le miel n’eftpasppur la bouche 
de i âne. Nous voilà quittes despersè* 
cuttons de ces créatures à aflez bon mar- 
ché , dit.Afturiano en s’adreflant à Tho- 
mas. Mais vois- tu , continua- c-il , le ne 
reiterdis plus un jour dans cetiemaifôn, 
quand tu me donnerois tout l’or du Pé- 
rou, Ôc que tu me ferois Roi de la Chine* 
Tâchons de nous rendormir, & je te ga- 
rantis que je déménagerai dès qu*il fera 
jour. Je t’ai déjà dit , répondit 'Tho- 
mas , que tu étois libre là deflus. Pour- 
fuf ton voyage , lî tu veux j ou fais-toi 

f lotteur d’eau » comme tu en>as formé 
c dclTein. je fuis réiblu à prendre ce 
dernier parti , dtt Afturiano } je ferois 
Qpnfcicnce dc.t*abandonner , que je n’aio 
vu où aboutiront teiamours , 5c quéHc" 
en fera enfin rifiue. Ils fê fendormirenr* 
Dès que le jour parut ils fc levèrent 
Thomas alla diftnbucr fôn avoine , 6c^' 
Afturiano fortit pour lâcher d’acheter 
un âne. 

Dans le tems qu’Afturiano étôit en' 
prifon 5 ' Thomas , qui après avoir fait 
fes affaires chetchoit ordinaircmehc la! 
folitude , avoir fait des vers amoureux,! 
& les avoir écrits dans le meme livre qii 
il éccivoit Iq compte de Pavoine qu’ils 
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' diftribuoic.Son dcfTcin étoit de les 
crirc , 6c d’arracher enfuitc le feuillet du 
livre f ,mais il étoit (î occupé de Coni^ 
tance , qu’il avoit oublié de le faire •, 5c 
«par furcroît d’imprudence , il laifla mi 
jour fon livre fur un Buffet où Ton Maî- 
tre le trouva. Le Sevillan,qui vouloir 
iavoir èn quel état étoit le compte de , | 

fon avoine , puifque l’occafion s'en pre- 
fentoit , ouvrit le livre , 6c trouva les 
vers de Thomas. Comme il n’entendoit 
point que fes Valets s’amufalTent àca- 
joller les fervantes , ^ moins encore 
Conftance , il partit de la main tout mé- 
content , & alla chercher cette fille qu’il 
trouva dans la chambre de fa femme. 

La première chofe qu’il fit, fut de lui de- 
mander fi Thomas lui avoir jamais dit 
quelque fbttife , ou s’il lui avoijc témoi- 
' gnè par quelque aélion , qu’il eût de l’in- 
clinâtion pour elle. CoViftance répondit 
en rougiffant , que Thomas ne lui avoir 
parlé de fa vie , 6c qu’elle ne s’étoit ja- 
mais apperçuè V -flu’îl eût pour elle lè 
moindre panchant. Elle en vouloir dire 
davantage : mais l’Hôte lui dit en l’in- 
terrompant , je vous crois , Confiance, ^ 
pareeque je ne vous ai jamais furprife à 
dire des merifonges : je fuis content,vous 
n’avez qu’à aller à vos occupations. Ce- . 
pendant , ma femme , ajouta le Sevillan 
dès .que Conftance fe fut retirée , je ne * 

. , fai que dire de ceci. Voici des vers , en 
lui montrant le livre , qui font écrits de 
Ha main de Thomas, & qui me font foup- 

■ * • . > çonnçr ; 
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donner qu’il y à quelque anguille fous 
roche ; fâchez qu*il s’eft amouraché de 
Confiance. Montre^ ces vers, dit la 
femme, je vous dirai peut-être ce que 
. c’eft. Comme vous faites fort fouvenc 
des dialogues , je ne doute pas , repartie 
. J’Hôte , que vous ne m’expliquiez celui- 
ci. Je ne fais pas plus de dialogues qu’u« 
ne autre , répondit la femme un peu, fâ- 
chée , nous avons une langue pour'par- 
Jer , niais fâchez qïie nous ne fommes 
pas iî ignorantes que' vous le" pourriez • 
croire i je fâi bien que je puis lire qua- 
tre ou cinq Oraifons’ea.Lîîrin. Je fai 
fort bien auflî , répliqua l’Hotc , que 
vous ne les lifezpas trop bien, & que 
votre Oncle le Sàcriftain vous a dit fou- 
vent, que vous* feriez bien mieux de les 
' lire en votre langue maternelle.. Mais ' 
brifbns là-deiTus , &' écoutez les Vers. 

D I, A L O G-^U E 

. i. . f, • 

■ ‘ " DE*. 

SYLVANDRE ET DE TIRSIS. 

^Sylvandm. 
rend l* Amour tributaire ? ' 

^ ‘Tirais.’; 

C'efi celui qui Je ‘fait taire. ' ‘ . 

S V L V À ND RE. 
le fournît a fa toil 

Tirsis. . 

C*efl ta Confiance & la foi. 

Terne 1 , D Syl- 
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S y L V A N D R E. ^ ; X 

Et qui atteint dans fa fuite i 
T I R S I S. 

, Vne confiante pour fuite, 

S Y L V A N D. R E. 

. f‘en cueillerai donc le fruit y 
Puifqu*au milieu de ma jlâme 
Ma langue , ma foi , mon ame 
Se tait , efi ferme , ^ pourfuit, •« - . 
Mais qu*eji-ce qui la fubfiante? '■ 

T I R S I s. 

C*ejl une faveur, confiante, * 

. S y L ;v A N D R I. 

. 3u efi- ce qui l’éteint foudain? 

... T LR SI s. 

Le mépris & le dédain,.- ' 

S y L V A N D R E. 

Et ces deux chofes bannies ? . 

T, I R 5 1 S. ■ i . 

Ses flammes font infinies, ■ 

Sy L V A ^ D R 5 . 
refpere donc qu en ce cas y ^ ; 

Mon cœur fera.tùâjours, tendrez 
Si l*on n’aime pas Sylvandre y 
On ne le dédaigne pas, ' , 

Saches, charmante Confiance y 
^j^e je m’arrête en 'ces lieux ■' 

Pour adorer vos beaux yeux 5 
Et que ma perfeverànce , * 

Et que ma fidélité y > 

§lu* enfin mon amour extrême ' • 

Egale votre beauté j . 

S’il ne lafurpaffe mêbse. 

> 

N’y a-t-il rien que cela y dit l’Hoceffe 

Non, 


<u 
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Kon * répondit le Mari j mais que pen- 
fez*vous de ces Vers ? Premierenrsent > 
dir-elle , il faut favoir s’ils font de Tho- 
mas. Il n’en faut nullement douter re- 
partit le Man , parceque le caraétere du 
compte de l’avoine & celui du Dialogue - 
ne font que le même cataélcre iil n’y a 
jîuUe différence. Voyez- vous > mon ma-.* 
XI I» dit encoreja femme y quoique Conf- 
tance fdit nommée dans ces Vers » & que . 
par-là oti puiffe juger qu'élis ont été faits . 
pour elle j on ne peut pas néanrhoins eh 
. erre entièrement affûté : combien y a- ^ 
t-il de Confiances au monde , outre* 
Jà nôtre 1 Mais que ce foit pour elle ou 
pour quelque autre , c’efl: ce qué le têms 
lious apprendra. Demeurons feulement ’ 
fur nos gardes» & ayons les yeux atta- 
chés fur la fille fi Thomas en eft araou-* 
feux , il n’eh demeurera pas là”, nous dé- 
couvrirons bien- tôt ce qu’il a dans Ta- 
me. Ne icroit«il pas meilleur, dit le 
mari , dé nous délivrer de .ces foins , ôc 
de le chaffer ? Vous le pouvez faire , re- 
partir l'Hôteffe ÿ mais*cqmme vous dites 
qu’il vous fert bien , &que dans le fonds. 
i| Yous.efl: néceffaire, je ne le congédié-, 
lois. qu’à bonnes enfeignes.; Vous avez, 
i^ifon ma femme, die le SeviUan, le rems 
i^QUS apprendra toutes "cho&s *, veillez 
lardeffus de votre côté » & 1 y veillerai 
du mien. Ils en demeurcrentdà effedli- 
vemenr ^ & rHÔte alla remettre lé Livre 
- qans l’endroit où il l’avoii trouvé. 

' Thomas qui ne fe fouvenoit point oif. 
^ ■ V Da il 
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il avoit laifsé ce Livre , le chercha long- 
témsj& rayant- enfin trouve, il copia 
Ton Dialogue & déchira le feuillet où il 
étoit écrit. Son defléin étoit de le faire- 
. voir à Confiance , ou de fc déclarer à elle 
de quelque autre maniéré des que l’occa- ' 
fion fe prefenteroiti Mais elle fc tenoit fî 
bien fur fes gardes qu’il étoit bien dif- ’ 
fcile à Thomas de trouver jour à Tentre- 
tenir un moment. Elle le fuy oit ^ comme - 
cflc fuyoic tous les autres hommes -, & 
quand elle paroifToit dans quelque en- 
droit feule, ce n’ét'oit que comme un 
éclair. L’occafion fe prefenta pourtant à 
la fin. Confiance fut attaquée d’une 
^douleur de dents y qui l’incommoda 
pendant quelques jours. Comme cette 
fluxion ne la quictoit point , elle fe pro- ' 
menoit de chambre en chambre pour ’ 
tâcher de la difliper, tenant un mouchoir 
fur fâ bouche , & fe plaignant de temsen 
rems. Elle pafTa dans une Galerie > où 
étoit Thomas ôc quelques autres per- 
fonnes, qui ne manquèrent pas de lui de- ’ 
mander quel étoit le mal dont elle fc’ 
plaignoit; C’efl d*un mal , fe prit- elle à- 
dire , que bien des gens traitent de peu* 
de chofe ,'mais quî ne laifle pas d’etre 
extrêmement fenfiblc ; c’efl un mal de 
dents qui me defole. En voulea-vous 
être délivrée. Confiance , dit Tamou- 
reux Thomas ? il ne tiendra qu’à vous 
de l’être &c de rêtrê même dans un*^ 
moment.' Je vous donnerai une Ora'ifon’ 
par écrit , qui vous foulagera fur le 

champ» 
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bamp } & qui voiis emportera toute la 
ouleur , fi vous lalifez dévotement une, 

U deux fois sfen ai. trcs-fouvent fait 
expérience moi- même. Donnez- moi 
onc cette Oraifon , du Confiance , je la 
rai je vous aflure de très- bon cœur. Ce’ 
■radonc à condition , pourruivit»Tho-’ 
las, que vous ne la ferez voir à perfon-r 
e *, c*eft un fecrct qu’il ne m’eft pas per- 
îis.de rendre public, mais que je veux 
len vous communiquer â vous , parce-’ 
ue je fuis perfuadé que vous êtes dif-*' 
rette. Je vous promets , dit alors Gonf- 
incc, que perfonne*ne la.verra j mais 
onnez-ia moi djèsà prefent, car je fens ' 
ue ma douleur redouble. Je m’en vai 
écrire, répondit Thomas , dans un 
“tir moment vous l’aurez.' Ce fut' là 
première fois que Confiance & Tho- 
las fe parlèrent , quoiqu’il y eût déjà , , 
ès-d’un mois qu’ils. étoient dans'Ia 
ême maifoQts Thomas fe retira I & au 
îu d’écrire l'Oraifon qu’il avoir promis 
Confiance j il écrivit cette Lettre.- 

Jeftiis » adorable Ç onfiance 9 m Che^ ' 
zfier de Bftrgos. St je fnrvis k"mon 
re'y je recueillerai m héritage ejm efi 
hs-conJidérable> brait de votré 

aaté > ejai efi ré panda par toate fEfr 
igné > j*ai ^aitté, cette Capitale, de la, 
leille Cafiilie,\ & ^tne fais métamor^;^ 
?o/e comme WHS Voyez^y poar voas volry ' 



Digitized by Google 



4<5 L ^ILLUSTRE 

0* four vous découvrir ma tendreffe.' 
Sivou5vou!eK.y ré pondre, Divine Conf- 
iance , je vous donnerai tant de marqua 
de ce eyue je fuis , eyue vous en ferez^ 
convaincue 10“ alors U ne tiendra cfuà 
vous de me rendre f homme le plus heu- 
reux ^uil y ait au monde en recevant 
ma mam & mon cœur* Ve ejuelque m,a- 
fiiere que vous preniez, la déclaration 
que j*ofè vous faire , je vous fupplié de 
ne découvrir mes fenttmens à perfùnne ; 
car il efi très- certain que fi votre Mat-' 
tre venoit à en avoir quelque connoijjdn- 
ce y comme il najouteroit point fin à ce 
que je vous dis, tl me congédierait fur 
l’heure ce ferait me donner la mort*. 

■ yefpere vous pouvoir perfùader bien i h 
que je n avance rien qui ne fait vérita- 
ble, Mais en attendant >'permetteK,que 
je vous voie & que je vous parle* Ne 
me refufeK,pas une faveur fi innocente , 
yen en abuferaide ma vie, incompara- 
ble Confiance* Ne d'efèfperez^ pas un 
malheureux qui vous adore* 

Confiance lut la Lettre , & elle fut 
bien furprife d*y trouver une déclara- 
tion d’amour au lieu d*un remede pour 
fon mal. Elle fbrtit un moment après un 
peu. émue > U cette émotion fembloit. 

- ' avoir 
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avoir redoublé Tes charmes» Elle avoir 
entre fcs mains le papier qu’elle déchira 
en plu fieu rs pièces. Votre Oraifon % 
quelque chofe de trop fupcrfliiticux, fe 
prit-eMe à dire du monicnt qu*clle ap- 
perçut Thomas. Ce n’efl: pas de Tem- 
Dlables Prières dont il e(i permis de fe 
fet vir : cornmc je n*y ajoute point de foi, 
- )’ai bien voulu la déchirer en votre pre^ 
fence , je ne vous en dirai pas davantage^ 
En proférant ces paroles , elle entra dans 
la chambre de fa Maitreffejôc lai fia Tho- 
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mas fort interdis : car enfin , de quelque 
maniéré qu*il imerprécâ; l’aélion ôi les 
paroles de, Confiance , j| ne pouvoir rien 
entrevoir qui pût, flatter les efpetances. 
Cependant , cç. qui le CQnfpla , ç"eft que 
Confiance n’avoir pas paru, irritée. Je nç 
fuisguéres plus ayant^ ^n^ je l’ètois le 
premier, jour que je fuis. entre, dans ,çeiie 
maifon , difoit en ibhmême l’amourcirx 
Thomas -, mais Confiance à propre.mcni 
parler ne m*afiiir aucune brufquerie.. Elr 
le a déchiré, ma H-crtre, ij efi y rai > efifi 
' • a dit qu’ejlern’y ajOMÎpjt ayCM.nÇ'foi 5 
elle s’eft retirée fans, vgulbir. entrer avec 
moi un feul moment, ep çonycrfatipn ; 
mais il n*a paru, dans ,fes yeux ni trop ‘de 
fietté , ni trop de mépris , rien en un 
mot qulmecipiye defe/perer. Seroit-il 
yéritaole, eontinupit^il , que je pufle un 
jotir vous tendre, fepfible > aimabje Conf- 
tance ! Ah , pop , aipptoit-il un moment 
* après •) vous eufiiez confervé ma Eetttc , 
" vous fuificz^tréu avec moi ep quelque 
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petit éclairciflfement , fi vous aviez la 
moindre difpofition du monde à répon- 
dre aux vœux d’un Amant qui vous 
adore & qui vous adorera toute fa vie. - 
Tandis que ces chofes fe palToient 
dans la maifon du Sevillan , Afturiano 
étoit au marché dans le defléin d’ache- 
ter un âne. Il en vit plufieurs, mais il 
n’y en avoit aucun qui l’accommodât. 
Un Egyptien le fuivit long-tems pour 
lui pêriuader qu’il en avoit un qui fe- 
roit fon fait •, mais il lui paroi flbit trop 
petit & un peu maigre, quoiqu’il mar- 
chât fort vigoùreufement.' D’ailleurs , il 
fe déficit du Marchand. En efiPet , on lé 
fit apperccvoir que cet animal n’étoit 
vigoureux que par le vif argent qu’on . 
lui avoit mis dans les oreilles. Celui qui . 
l’en fit appercevbir avoit fes vues i car 
il lui<dit un moment après , que s’il cher- 
choit une bête propre à porter de l’eau 
il en avoit une dans une prairie qui n’a- 
voit peut-être jamais eu de lêmblable. 
Sui-moi , fe prit- il à dire , & ne dis mot,. - 
ce n’eft qu’à quelques pas d’ici que je te * 
veux mener. J’y confens , répçndit Af- 
turiano ; 6c alors s étant pris par les bras 
comme s’ils s’étoient connus toute leur 
vie , ils fe rendirent en fautant dans un , 
grand pré , où. ils trouvèrent plufieurs 
porteurs dtau qui. regardoient paître 
leurs ânes. L’animal lui agréa < le mar- 
ché fut bien- tôt conclu, Aftutiano lui 
conta douze Ducats, moyennant quoi * 
l’autre iui livra fon âne , & tout l’atti- ^ 

rail * 
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àïï nécefîaire pour la' profeflion qu’il 
.^o'viloic eiTibraflcr. La joie fut grande 
parmi les porteurs d’eau qui Te trouve-’ 
rent là. Ils félicitèrent Afturiano dé ce 
au’ il é toit entré dans leur Corps » &c l’af- 
mrerent tous qu’il avoir acheté an âne 
qui valait plus qu’il ne penfoir'-, car fois 
à-ffuré , ajoûtetent-ils , que celui qui te 
l’a vendu ôc qui doit retourner dans Ton 
Pays où il eft accordé avec une de Tes pa- 
rentes 5 a gagné dans un an deux paires, 
d’habits Si les (^ouze ducats qué tu lui as 
donnez , aprèss etre fubftaijtè lui & l’âne 
fort hônorablcinenr. 

Quatre de ces porteurs d’éau fe mirent 
à jouera là'Priine : ils s’étendire;it d’a- 
bord fur l’herbe la terre leur /ervant 
de table , & leurs capes de tapis. Aftu- 

• riano fe mit à les regarder > & f it fur- 

• pris de voir qu’ils jouoient gros jeu : il 
y en avoir qui avoicntHevanc eux plus 
de cent Reales. Le jeu s’échauffa ; deux 
ayant couché leur refte fe virent dépouil- 
lez dans un moment de tour ce qu’ils 
avoient , & fe retiferent. Celui’qui avoir ' 
vendu l’âne eut grande envie de voir S’il 
pourroit fa.ire fortune -, mais comme il 
n’aimoit pas à jouer en tiers , il dit a 

'• , Afturiano que s’il vouloir faire lequa;- 
\ , iriérae il hazarderoit quelques*Ducats% 

s Afturiandîqui ne ronîpoit jamais dé par- 

c ’ tie,&quiétoit bon joueur , y confentic. 
I. ilss’aflîtent en même tems fur Phetbe ; 

^ & le jeu alla fi bon trâin , qu’ Afturiano 

ni L en moins d’une heure jperdit fepr ou- 
i- 1 toml* r E huit 

ail' 
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huit écus d’or qu’il avoir fur lui. Vous 
avez un terrible afcendant fur moi , le 
prit- il à dire , mais n*importc. Je n’ai 
plus d’argent, mais |’ai mon âne , je le 
jouerai lî vous voulez , il eft bon ôc 
beau -, il faut ou que je le perde ou que 
je recouvre mes pauvres écus d’or. 11 fut* 
pris au mot , & ils convinrent qu’on Te 
joueroit par quartiers. Afturiano ne fut 
' pas plus heureux qu’il I avoit été au com- 
mencement. Il perdit d'abord un quar- 
tier de fon âne , il en perdit enfuite un 
autre ; en un mot , iHes perdit tous qua- 
tre en fort .peu de tems •, & celui, qui 
avoir vendu I âne fut celui qui le gagna. 
Tu reviens donc encore à moi, mon cher 
âne, dit en foCiriant celui qui venoitdc 
le gagner ? viens donc \ mais je ne ferai 
que très, peu de tems ion maître , car je* 
te ven uai cncojc au premier venu. Alors 
iffe mit en devoirde l’aller prendre. Al- 
te là J mon ami , dit Afturiano , ne vas 
pas (î vite à l’offrande , l’âne n’eft pas 
encore tout à fait à toi. Je fai bien que 
i’en ai perdu quatre quartiers, & que ces 
quatre quartiers t’apartiennent , je ne te 
les difputcpas,tu les peuxpiendre & les 
. emporter là où il te plaira : mais là 
queueeftà moi,’ car je ncl’ài pas jouée. 
Tous les porteurs d’eau fe purent à rire. 
Vous rirez tant qu’il vous plaira , dic 
froidement Afturiano , mais jeh ai pas 
perdu la queue de mon âne *, & qûi la 
voudra avoir , ü fiiut qu’il la gagne. ‘Et 
quoiiiepartirenc les pcireurs ù’eàu ^ dl- 

ca 
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:c que quand on vend un mouton, par 
exemple , on en sépare la queue î ne 
va^t-elle pas avec un des quartiers de 
detriere 2 Je le confefle, répondit Aftu- 
Eiano , à regard des mourons en'gené- 
ral y mais je foutiens que cela eft faux à 
l'égard des moutons de Barbarie. Ces 
mourons ont réellement cinq quartiers, 
^ la queue fait le cinquième ; j en laif- 
fe luges ceux qui les vendent, ou plu- 
tôt >e yous en laiiTe juges vous- memes, 
lleflbien vrai, continua- t-il, que quand 
on les vend en vie ôn vend.tout enferar 
ble ÿ mais mon âne a été joué , il n’a pas 
été vendu ÿ ôc ce n’a jamais été. ma pen- 
sée d’en jouer la queue j perfonne ne peut 
favoir mieux que moi-même quelle etoii: 

. mon intention lâ-deifus. Qti ’on me ren- 
de donc la queue , & qu’on prenne les 
X quatre quartierSïChacun.fon bien ce n’eft 
point trop fi quelqu’un le pretend 
J autrement, ce fera à rnoi qu il aura à ' 
J faire , je faurai très- bien difputer ce qui 
■5 m’appartient. .Vous êtes en grand nom- 
gj ’ •bre,dkdl aux porteurs d’eau avec un vi- 
fage irrité ; mais quand vous feriez tous 
jgs les porteurs d’eau du monde , j'. veux 
• bien que vous faebiez que je ne vous 
crainspoinf*^ Je dis bien plus , quand on 
J voudroit me donner réquivalent de la 
^ .queue , je ne le prendrois pas -, je veux 
’ jj .to queue, & je ne veux nen autre chô- 

U fe , on n’a qu’à demembrer l’âne fur 
l’heure. Alors il fit voler fon chapeau en 
i*aii »il fit bnUci un Poignard qu il 
^ E a pottoit 

c* ‘ . 
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portoit fous fa capc',& s’étànt mis en pofi, 
turc d’un homme qui fe veut bien bat- 
tre , il parut fi formidable à tous les por- 
teurs d’eau , qu’il h’y en eut aucun qui 
osât branler. Qu’y reroi s* tu , dit un des 
. porteurs > en s’adrefiant à celui cjui avoir 
gagné les quatre quartiers de l’ane ? Af- 
turianon’a pas tout-à fait raifonjmais 
auffi il n‘a pas, tout- à- fait tort i il faloit 
l’avoir fait expliquer avant que de ic 
mettre au jeu. Enfuite s’étanc adrefse- 
à l’un & à l’autre, fi j’étois en votre pla- 
ce , continua-t- il, j’aimerois mieux jouet 
la queue contre un des quartiers que d’en 
venir aux couteaux pour fi peudecho- 
fe : jouez-la à la petite Prime, la fortune 
fe déclarera en faveiir de -celui qui a 
droit. C'eft ce que demandoit Afturia- 
no ; ôc comme l’aucre commençoit à 
avoir peur j ils donnèrent tous deux les 
mains à l’expédient , & fe remirent à 
jouer. On joua un quartier, Alluriano 
le gagna : il en gagna un autre un mo- 
ment après : en un mot , il recouvra fon 
âne. jamais homme ne fût plus intsrdic - 
que le porteur d’eau , qui dans le fonds 
avoir été la dupe, dans cette affaire. Tu • 
as recouvré ton âne , fe prit-il à dire à 
Afturiano , je ne faurois qu’y fairej 
mais, au bout du conte j’aime autant 
que tu l’aies que s’il étoit démembré î 
jouons à pfefent de l’argent. Je n’en 
ferai rien , dit Afturiano. Je fuis content 
d’avoir perdu mes écus d‘or , je ne veux 
plus rifijuer de perdre mon âne, qui doit • 

eg:e- 
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re mon gagne-pain; Afturiano eue 
eau s’en défendre , on le prdTa tanc, 
u’il joua-, & il joua fi ‘heureufement,- 
iu*il ne laifia pas ufte demi Rcale au 
Porteur d’eau: On peut bien compren- 
dre quel £uc le dépit & la dérolation de 
ce misérable j il ne pouvoir fe conrôlcr. , 
Mon ami , lui dit Afturiano , ne te de- 
fcfperç point j arrête tes lamentations 
& tes plaintes , nous n’en ufons pas en- 
tre nous de Turc à More', tu n’en feras 
pas plus pauvre pour avoir perdu tout . 
ton argent avec moi. Alors il lui rendit 
tout ce qu’il lui avoir gagné , il lui ren- 
dit même lès douze Ducats de l’âne , & ' 
fit outre cela quelques liberalicez à d’au- 
tres qu’il crut n’en avoir pas plus qu’il 
leur en faloir, ll entra dans la ville après 
cela,-.& laififa les. Porteurs d’eau dans 
une admiration ; qu’il feroit bien diffi- 
cile de déctire. Il conta fon avanture à 
) ‘ Thomas , qui ne put pas s’empêcher 
d« rite , quoiqu’il n’en eût pas tous les 
fujets du monde -, car Confiance étoit 
toujours irvvifible pour lui, &il nepou- 
voit entrevoir encore à quoi aboutiroient 
fes amours. 

Il n’y eut Cabaret, ni Carcefour,'il n’y 
eut aucune affemblce de faincans , où 
, l’on ne parlât de la fubtilité , du coura- 
ge r&delaiiberalité d’Afturiàno. Mais 
comme le peuple efl toujours injüfte, 
comme il efl naturellement plus enclin 
au mal qu’au bien , il conta pour très- 
peu de chofe l’aétion généreufè qu’Aflu- 
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riano avoir faite , ik ne parla que de la ^ . 
lliperchefie qu’il avoir mife en u/âge 
pour recouvrer I âne qu’il avoir perdu. 

Ce nouveau Porte’ur d’eau comiuença 
dès le lendemain Ton c fEce *, mais il i.e 
parut pas plutôt dans les rues , qu’on le 
•• montra au doigt-, en lui criant *, voic| le 
Porteur d'eau de -la queue. Il étolt en- 
touré d’enfans qui le pourfuivoient , en 
' lui criant la meme chofe j cela ne lui 
parut pas agréable. D’abord il prit le 
parti de ne rien dire , dans la pensée que 
fon /îlence ferôit taire la populace &: les 
enfan*-.- 11 fc trompa. Sa prudence ne lui 
fervit de rien , on veroit toûiours à la’ 
charge j fi bien que fa patience s’érant 
chang:^ en colere,.il defcendic de fon 
ânç , ik cha gea de coups les premiers 
qui (h rencontrèrent. Cela ne fervit qü’â 
. faire redoubler les cris , & à faire a’flt m- 
bler plus de peuple. Le pas étoit glilTanc 
pour lui, qui n’etoit pas naturellement 
endurant. De forte qu’en homme pru- 
dent & fage , il fe retira lourdouccment 
dans une petite maifon qu’il avoit prife . 
pour fe délivrer des pour luîtes d’Ar- 
gueille ; & s’y rerraneba perdant cinq 
ou fix fours ne forrani que lorfque la 
mut commençoit à pa roîi te , pour s’al- 
ler cntre.renir avec fon àmi , qu’il trou- - 
voit roû'ours fott mélancolique •, car 
depuis qu’il avoir donné falettreàConf- 
rance , il n’avoit pu trou ver. le moyen 
de lier avec elle un moment de conver- 
fation. Elle cft plus letirée quejamaisi 
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difoit Thomas a Afturiano.’ Je n’ai eu 
qu’une feule occaiion de ^entretenir j 
mais elle m’impofa fîlence , lorfque |’aU 
Jojs ouvrir la bouche pour lui parler. 
Thomas , me dit- elle , je me porte trèsr 
bien , je n’ai nullement befoin de vos 
.Oraifons. J'avoue qu’elle profera ces 
paroles^d’un air aflez riant , &c fans qu’il 
me parût que ma déclaration l’eût offen- 
sée : mais elle ne voulift entrer en aucun 
difeours ‘avec moi \ &c conime tu peux 
bien te le figurer , cette indifférence 
m’accable^ Je te plains , dit Afturiano , 
mais le mal n’eft pas néanmoins fi grand 
que je l'avois cru *, on doit tout ei'perer 
d’une Maitreffe , lorfqu’clle n’cfl: pas 
tout-à-fait irritée , & j’augure que tout 
ira bien. Parlons de moi ajouta Afturia- 
no. Alors il lui fit un récit de ce qui lui 
croit arrivé la première "fois qffil avoit 
paru dans les rues monté füï fon ânè. 
Cet acharnement des. enfans ,..fe prit à 
.dire Thomas ,.e fl defagrcable fans dbu- 
te •> mais ne te roidis point contre lê tor- 
rent , mon cher Aituriano : le confeil 
que j’ai à te donner là - deffus , de qu’en 
pareille occafipn je prendrois pour moi- 
naême , c’eft que tù te prives pour quel- 
que cems de paroîcre dans les rues avec 
ton âne , & de quiteer l’office de Por- 
teur d’eau , fi par ce premier expédient 
tu ne peux venir à bout de faire oublier 
t(ün hiltoirè. Je fuivrai ton avis , mon 
cher Thomas ^ répondit Aituriano , je 
jn’ènfermerai chez moi pendant qûel- 
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ques joiirs *, ôc s’il n’y a point d’autre 
remède , j’aurai bien- tôt fait argent de 
mon âne , de je renoncerai pour toute 
ma vie au métier que j’avois deifein 
. d’entreprendre , en attendant à quoi Te 
terminera la recherche que tu fais de 
Confiance ilà-dciTus Afluriano fe retira 
dans Ton logis , rèfolu de s’y tenir clos 
& couvert j car , difoic-il , dans fept ou. 
huit jours , il pourra arriver .quelque 
nouvelle avanture qui amufera le peu- 
ple , de qui fera oublier la mienne.. 

J’entre dans une Scène qui fc’pafîa 
dans la maifon du Sevillan ' quelques 
jours après. Il étoit environ onze heures 
‘de nuit i lors qu’à l’improvifte, de qu’on 
. n’avoit aucun lieu de s’y attendre^on vid 
entrer une troupe de Sergens qui étoient 
à la tête du Cotregidor. L’Hôte & toute 
l’Hôtellerie furent allarmezde cette vi- 
fîte'nodlurne *, car il en efl: de la Jufticc 
comme des Comètes , qiii ne paroilTenc 
jamais que ce ne Toit pour préfager 
quelque grand defaftre j c’efl du moins 
l’opinion commune. Le Coriegidor fae 
introduit dans une Salle. 11 fit appcller 
au même tems THote , auquel il deman- 
da gravement s’il étoit le Maîtte du lo- 
gis.- L’Hôte lui répondit qu’il l’étoit, 
lut quoi le Cotregidor fit fortir tous ceux 
qui étoient dans la Salle, & étant feul 
avec le Sevillan , il lui dit qu’il vouloir 
favoir de lui quelles gens de fervice il 
avoir dans fa mai Ton. Le Sevillan lui ré- 
pondit , qu’il avoit deux iêrvantes , une 
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ieille femme un jeune garçon qui 

moit le compte de fon avoine , ÔC qui la 
iltcibuoic à ceux qu’il logcoic dans Ton 
lôrellerie. N’avez -vous aucun autre 
omeftique , répliqua le Corre^idor ? 
Ton , Seigneur, lui repartir l’Hote, Et 
ir quel pié donc , ajoûta le Juge -, avez- 
OLis dans votre maifon une jeune fille 
ui fait du bruit qu’on appelle par 
jute la^ ville rilluftre Fccgonnej& donc 
ion fils D. Fedro cft fi amoureux , qu’il 
e Te pafie point de nuits qu’il ne lui 
onne la Mufique ? Il efc vrai, répondit 
Hôte , que cecre Fregonne elt chez- 
loi i' mais quoiqu'elle Toit ma fervame, 
î puis dire néanmoins qu’elle ne l’eft 
oint. Je ne vous entens pas, dit le Cor- 
:gidor i &. *tout ce que j’ai à vous dire, 
’cit que vous ayez à vous expliquer, 
ar je ne m’accommode pas , d’une rc» 
onfe fi captieufe. J’ai dft pourtant la 
érité , repartit le Scvillan ; & lî vous 
oulez-bien m’accorder jun petit mo- 
lenc d’audience , je vous convaincrai 
ue cette fille n’eft. point ma fervante , 
ncore qu’elle le foir. Je vous entendrai, 
it le Juge , & il me tarde même de vous 
ncendre, pour voirMe quelle maniéré 
ous accorderez des chofes fi contra- 
itloir.es *, mais auparavant y il eft nécef- 
.iire que je voie cette fille, Sc je vous 
irdorme de la faire venir ici. L’Hôte 
nie d’abord la tête à la porte, Ôc appeU 
a Confiance., ' 

L’Hôteflé qui étoic aux ^écoutes, & 

qui 
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qiiiétoir dc a fort cmue, le fut encore 
davantage , lorfqu’cl le enten. Ut q*ie Ton 
mari appel loit cette jeune fille. He as ! 
fe prit.cllc à dire en ponfia-n un grand 
^ foupir, & les yeux tout baignez de lar- 
mes, Sc de quel crime peut être coupa- 
ble Confiance , Confiance qui eft la 
Vertu même ? Nevotisallarmez pas , ma 
cherc 5c bonne MaitrcfiTe, dit LiOnflancc 
fans s’émouvoir v nous faurons bien-tôc 
ce qu’on veut de moi : &foyez perfua- 
dée que fi l’on m’aceufe de quelque ac- 
tion mauvaife , le fuis néanmoins ttès- 
innocente, ma confcicnce ne me repro- 
che rien qui foit indigne de mon fexe, 
Ôc de la protediion que j*ai chez vous, 
Sllen'artendit pas qu’on l’appelât deux 
fois *, '6c prenant un flambeau à la main, 
elle entra dans la Salle ou étoit le Cor- 
, fsr/- trop déconcertée. 

Elle ne fut pas plutôt entrée , que le 
Corregidor fie fei'mer la porte *, & ayant 
pris en même tems le flambeau qu*elle 
portoit,il la regarda fort attentivement ; 
de comme la rougeur lui étoit montée 
au vifage , elle pàrut fi belle aux yeux du 
Corregidor, qu’il en fut furprisj car il ne 
s’attendoit pas à voir une beauté fi. ac- 
complie. Après l’avoir bien confiderée, 
il fe tourna vers l’Hô^ , auquel il parla 
en ces termes : Cette leune fille ne doit 
pas être chez vous , elle efl digne d’un 
meilleur fort, & le ne blâme plus mon 
fils de s’être attaché à elle : la renom- 
mée , continua- t-ii i exalte fés charmes, 
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nais tout ce que la renommée en dit, elt 
brt aii-deirous de la beauté dont cette 
imabie fi. le eft ornee. b fl: elle votre 
>arente , lui demanda enfuite le juge? 
îlle n*tfl: ni ma parente ni ma fervantc, 
épondit 1 Hôte *,* & fi vous voulez fa- 
oir qui elle eft:, vous entendrez des cho- 
es', luidipil tout bas, qui vousdonne- 
ont du plaftir & de l’admiration tout 
nfemble, mais il faut auparavant qù’el- 
; force. Faites - la donc fôrtir , mais 
uôique je puiffe apprendre à fon égard, 
eus la pouvez afsùrer qu’elle fera, fous 
laprotctbion & que je lui ferviraide 
ere; Conftance entendit ces paroles , 
lais elle ne fit pas femblant de les avoir 
acendues , 6c forcit. Tandis qu elle ra- 
onte à fa Maittcfle ce qui vient de Ce 
afler dans la Salle .voyons ce que l’Hô- 
; apprend au Corregidor. 

U y a Seigneur, environ quinze âns 
jjourd’hui , dit le Scvillan , qu*il arri- 
a chez moi une Dame en habit dePé- 
;rine , accompagnée de quatre Valets à 
beval, & de deux Dcmolfelles^ & d’une 
MP me de chambre : laDame étoit en 
itiere , & fes‘ femmes dans une efpéce 
e Carroife. Son équipsge étoit affez 
lagnifique, car il y avoir deux ou trois 
vulets avec des couvertures très riches, 
largez d‘un lit , & de tout ce qui fert à 
Ml près pour une Cuifine. La Dame pa- 
nflbic avoir environ quarante ans , elle 
:6it néanmoins extrêmement belle. Du 
lomcnt qu’elle fut arrivée, on lui drefla 
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Ton lit dans cette même Salle où nous 
Tommes , Ôc elle fe coucha en même 
tems. Elle en avoit certainement grand 
befoin , car non feulement elle étoit fa- 
tiguée J mais elle étoic malade. 

Ses Valets me demandèrent d’abord • 
qui étoit le plus fameux Médecin de la 
ville : le leur ayant dit , ils l’allcrent 
quérir dans le moment j ôc ce qu’il or- 
donna d’abord , ce fut qu’on changeât le 
lit dans une chambre > où l’on entendit 
moins de bruit , &• cela fut exécuté fort 
exaélemenr. Aucun des Valets ri’entroit 
dansd’appartement de|làDamei il n’y 
avoit que les deux Suivantes , & la fem- 
me de chambre qui la fervi/rent. Nous 
demandâmes fort fouvent aux Valets > 
ma femme & moi , le nom de cette 
Dame y d’où elle venoit j où elle alloit ; 
fi elle étoit mariée i It eîlé étoit veuve 
ou fille y pourquoi elle étoit vêtue en 
Pèlerine : mais tout ce que nous en pû- 
mes apprendre, fut que c’étoit une per- 
fonne de qualité de la Vieille-Cafhlle > 
qu’elle étoit veuve &: fans enfans y que 
comme depuis quelques mois elle étoit 
tombée dans une hydropKîe dangereu-» 
ie, elle avoit fait vœu d’aller en Pèleri- 
nage à Notre- Dame de Guadaloupe, 
que pour accomplir Ton vœu , elle 
avoit pris cet habillemenr. Pour ce qui 
regarde Ton nom , ilsajoüterenr , qu’ils 
avoient ordre de ne la nommer que la 
Dame Pèlerine, 

Ce fut- là tout ce que nous sûmes d’a;. 

bord> 
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)Otd ; mais crois jours après> elle nous iîc 
ppellcr ma femme & moi par une de fcs 
^emoifelles, & elle nous parla en ces 
ermes. 

Le Ciel m’eft témoin, fe prit-elle à 
lire en verfant un torrent de lannes,que 
ans être coupable je me trouve la plus 
nfortunée perlbnne qu’il y ait au mon- 
le : Je fuis enceinte , Ôc je fuis fi près de 
non terme que je fens déjà les premie- 
cs douleurs. Aucun de mes Valets n’a 
onnoiflance de mon infortune , il n*y a 
ue mes femmes qui la fâchent j je n’ai 
U leur en faire miftere , & je fuis pet- 
aadèe d’ailleurs que je pouvois me dé- 
ouvrir à elles fans rifque. Pour fuir 
eux qui euffent pu m’obferver chez moi, 
ai fait vœu d’aller à Notre-Dame de 
juadaloupe 5 & je vois bien que c’eft fa 
olontéque jefafTemes couches ici. Je 
ous regarde donc comme les feules per^ 
3nes qui me puifTciic donner du fccours, 
e me jette entre vos bras, & j’efpere 
u’en me fecoûrant vous aurez pitié de 
ia deftinée >'& que vous ne révélerez 
imais le trifte fecret que je vous confie, 
n achevant ces paroles qui nous atten- 
rirent ,elle tirade defTous le chevet de 
3 n lit une bourfe de fîi d’or & de foie 
crte , la prefentant à ma femme, elle 
ji d'itill ÿ adans cette bourfe deux'cens^ 
eus d’or que je vous donne pour vous 
émoigner que je veux bien reconnbïtre 
-ar avance les fërviccs que je fuis con- 
aincue que vous me rendrez. Ma fem» 

me^ 
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me > qui fc fencoic toute émue prît U 
bourfe fans rien répondre , mais je pris 
la parole & lui dis , que quand il n’y 
auroïc aucune récompenfe à efpe.er, 
tout ce qui dépendoit de nous ctoit à 
elle , qüe nous ne nous épargnerions en 
rien pour tâcher d’adoucir les amertu- 
mes de fon ame i &/qu’en fc confiant à 
nou^ ,elL' s eioit confiée à de^ perfonnes 
qui.aimeroient mieux mourir mille fois 
que de reveler le fecret dont elle venoit 
de nous faire confidence. 11 eît donc ne- 
ceflâire ,aioûta la Dame , puilque vous 
êtes dans la difpofition de me fervir, qnc' 
vousjetnez les yeux fur une femme qui 
Ce charge de l’enfant quc Dipu me don- 
nera) mais il faut que la femme vous foie 
connue, & que vous preniez toutes les 
précautions néceflaires pourqu’elle igpo- 
re toute fa vie mes avanrurcs. Pour de 
Sage- Femme je n en veux point, mes fil- 
les en feront l’office , ce fera un témoin 
de moins dont je me verrai délivrée. 
J’accomplirai mon vœu , après que j’au- 
rai fait mes couches* » ôf à mon retour 
nous prendrons toutes les précautions 
qui le pour- ont prendre pour vous don- 
ner des aiTurances que l’enfant que je 
VOUS lailferat ne vous fera iamais à c har- 
Çe , & pour faire que cet enfartt puifiè“ 
ctre reconnu quand il en fera tems. hllc 
tv’en dît pas davantage , elle finit là fon 
difcburs,mais feslatmes ne finirent point. 

. Ma f mme , qui etoit iin peu revenue de 
ia fiirprife > tâcha de la confoler : elle lui 

con- 
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onfirma toutes les ptomefles que je lui 
VOIS faites , & je foras pour aller ch(.r- 
het une femme que je tiouvai quelques 
cures après , & telle que je la pou vois 
)uhaiter. La bonne Dame ne tut pas 
)ng-tems à fentir redoubler fes dou- 
•urs , & la même nuit environ à une 
cure du matin , lorfque tout le inon- 
étoit enfeveli dans le fommeil , elle 
rcoucha d*une^ fille la plus belle que, 
.'ufle vue de ma vie jc’tftj Seigneur, 
lie que vous venez « e voir. Ce qu’il 
eut d’a imirable dans cet accouche»* 
ent qui fut promt & heureux c’eft que 
mere fçut retenir fes cris, & que l’en- 
nc ne pleura prerq,ue point en venant 
1 monde jen quoi nous admirâmes la 
rovidence , qui ménagea .tout li fage- 
lent , qu'il n’y eut dans la maifon >,ui 
ie ce fut qui eût le moindre foupçon. 
ï ce qui venoit de fe pafler avec tanfue 
ence. Elle demeura fept jours au lu, 
Midant Icfquels le Médecin ne manqua 
mais de la viliter, i>on qu’elle lui eût 
relaté d’où proccdoit Ton mal, ni qu’cl-^ 
prit les remedes qu'il luiordonnoit,' 
ais parce quelle vouloir par cct arti- 
;c tromper fes gens , comme elle me. 
dû q -and elle hit hors de ptril. Le 
iitieme jour elle fe leva , & continua 
n Pèlerinage. Elle lut de retour en 
oins d’un mois , paroifiant fe porter 
ès-bien , car elle avoit quitté peu à peu 
s couffins & les autres machines viorrt 
lefcfeivoii pour itindre qu’elle éioit ^ 

. hydio- 
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hydropique. La fille fut appelléc Conf» 
unce au Baptême , félon l’ordre que j’en 
«vois reçu j & elle étoic déjà en nonrrî- 
ce dans un Village où elle pafibit pour 
ma nièce. Je reçus d’abord de cette Da- 
' me une chaînecf or que j’ai encore , donc 
elle ôta lix chaînons en me difant que - 
celui qu’elle envoyeroit pour quérir * 
l’enfant les apporteroit. Elle coupa en ’ 
même rems à tours & à ondes deux ban- 
des de Velin, fur lefquelles elle écrivit 
quelque chofc.Imaginez- vous, Seigneur, • 
deux de vos doigs entrelaflez l’un fur 
l’autre fur lefquels on formeroit quelque* 
écriture. Il eil aisé de comprendre que’ 
cette écriture auroic un fens tandis que 
vos doigts demeureroient’ joints *, & 
qu’elle h’en auroit plus du moment 
qu’ils feroient séparés. 11 en eft de même 
de CCS deux bandes. L’une eft l’ame de 
l’autre pour ainfi dire. Etant unies on 
peut lire des paroles qui ont quelque 
lignification , au lieu qu’étant séparées- 
on ne void que des cara(5leres,qui ne li- 
gnifient ri^. J’ai un de ces parchemins, 
& Ibrfqu’cm viendra reclamer Conftan- 
ce , il faudra qu’on me fa/fe voir l’autre*, 
c’eft le lignai dont nous fommes cônve- 

•lUS. 

• La Dame, ajouta le Se villa n, ne le 
contenta pas du prefent qu’elle avoir fait 
d’abord à ma femme j elle lui donna en- 
core cinq cens écus d’or. Elle promit 
qu’elle retireroic fon enfant au bout de 
jdeux ans*, mais elle nous dît que fi par 

Lazard 
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zafci i^le ne pouvoir point exécuter’ 
1 deflcin dans le tems qu’elle nous 
.rquoic , elle nous prioic d’èlevcr fa 
e comme une (impie Villagc-oifc ^ de 
lui découvrir jamais (a na'ifTance 
tre petfuadez qu’on ne nous laiflcroit 
mt fans récompenfe. J’ai des raifons 
portantes , dit- elle en fe séparant de 
JS , pour vous cacher mon nom i mais 
JS l’apprend rez’quelque jour , & vous 
urêz lamais fujec de vous repentir des 
^ices que vous m’aVez renclys , & que 
JS me rendrez en confervant fîdéle- 
nt le précieux dépôt que je vous aban- 
me. Elle embtàfla ma femme en fon- 
it en larmes, & partit', nous laiflanc 
iplis ii’admiration , &c. (î attendris que 
is ne pûmes nous empêcher de répan- 
des pleurs à notre tour i nous n’avons' 
lais été (î émus de notre vie. 

Confiance fut nourrie deux ans au 
lage,d’où je, la. .retirai , l’ai toû- 
rs gardée depuis avec moi en habit 
Villageoife, comme fa'mere mel’a- 
t ordonné. Il y a environ quinze ans*, 
nme je l’ai déjà dit, que j’attens qu’on 
/ienne quérir ; & je perds dîja efpe- 
ce qu’on la réclamé. Ma’is mon parti 
Dris là' delTus , j’ai réfolu de i’adoptet 
le lui donner tout mon bien quitlf 
Z confiderable.'Je vous, dirai au refte, 
gneur , que cette fille a toutes les qua- . 
Z qu’on pegt fouhaiter dans une per- 
tie qu’on veut mettre au nombre de 
enfans. Eilc'fait lire & écrire-, elle 
Tifme J. E . ■ Eait 
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Dans le tems que ces chofes fc paù 
)ieht 5 Thomas fut dans de grandes in- 
aiécudes. Mais lorfqu’il vie que le 
orregidoréiôit forn , ^ que Conftan- 
: demeuroit , il commença à refpirer 
1 peu. Cepcndanc , comme il ignoroic 
j’elleç étoienc les vues de ce Juge , il 
liTa une nuit fort trille \ la pensée la 
oins funefle qu’il eut , fut que le Cor- | 

gidor feroit enfermer ConÛance dans ! 

i Convent pour Fôr'er de devant les 
’ux de Ton- fils , & qu’on n’emendroic 
nais plus parler de cette aimable fille. 

Le jour fuiyant , environ à une heure ’ ! 

rès midi , quatre hommes à cheval 8 c ' ' \ 

ux Valets de pié arrivèrent chez le Se- j 

lan. Ils prccedoient deux vieux Chc- 
liers ,aufquels lis aidèrent à defeendre ! 

cheval ,'ce qui fie connoïtre d’abord 
e ces deux Vieillards, écoient les maî-^ 
s. Confiance fortit au devant de ces 
uveaur hôtes avec fon éclat ordinal- I 

i & là beauté de cette fille frapa fi fore ' ' | 

n de ces deux Chevaliers , qu’il fe prit . 
lire en s-’adrclTant^à l’autre : Je croL, ' 

Juan , que nous avons trouvé ce que 
is venons chercher. Thomas , qui 
ic accouru pour mettre» les chevaux ’ ! 

is l’écurie , reconnut d’abord un des ^ 
ecs de fon perc •, il reconnut Ton pere • 
moment après , ôc celui de Carriafle, 
demeura extrêmement rurpris,.& ne 
îta nullenient que quelqu'un ne les eût 
:ouverts à Tolède. Cependant, n’ofanc 
prefeiiter dans l’équipage où il étoit > j 

,• il 
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il fc pafîa devant eux la main fur le vi- 
. fâge,& tâcha de parler à Conltance,qu’il 
trouva feule par hazard. Je n’ai qu’un 
mot à vous dire , infenlible ‘Confiance , 
daignez m’éco.uter un feul moment , lui 
dit Thomas tout troublé di tout inter- 
• dit. L’un de ces vénérables Chevaliers 
. qui viennent d’arriver ici ell mon pere , 
c’eft Don Juan d’Avenuagne. Informez- 
■ vous de ceux de. fa fuite fî ce n’efl pas 
, Ton nom , de s’il n’a pas un fils appellé 
Don Thomas. Il vous ell aise à prefent 
de vous éclaircir fi )’ai avancé quelque 
. ehofe à mon égard qui' ne foit pas véri- 
table. Pour ce qui regarde l s offres que 
je vous ai faites ., je vous les fais encore/ ■ 
foyez perfuadee que je n'ai rien promis 
que 'je ne fois en état d’executer. Conf- 
• ' tance ne répondit rien , il efl Vrai que 

quand elle eut répondu quelque chofe , 
Thomas ne l'eût point entendu , car il 
fe retira avec beaucoup de préfcipitation ‘ 
pour aller chercher Carriafic à qui il 
étoit nécefTaire qu’il apprit ce qui fe paf- 
foir. * 

L’ûn des Chevaliers dans ce tems-Id, 
tira à part Galliégue , à laquelle ‘il de- 
manda comment s’appelloit cette jeune’ 
fille qu’il avoit vue , il c’étoitunedes fil- • 
* les ou une des parentes de l’Hote.- La' 

‘ fille s’appelle Confiance , répondit Gal- 
liégue ÿeile n’elf parente de l’Hô.te ni de 
rHôtelîë , 8c vous m*embar rafleriez bien 
fi vous vouliez favoir qui elle efl , ce 
font lettres clofcs pour moi & pour bien 

•d’au- 
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’autres. Tour ce que j’ai à vous dire» i 

eigneur , c’cft .qiie cette fille cffc née ' 

:eîîee, il n’cmre qui que ce foie dans ce 
gis qui ne s’informe d’elie d’abord , ÔC 
ui ne Toit ébloui de fa beauté. Elle e(l ; 

L feule à qui; l’on dife quelque choie ' 

'obligeant , car .quant à nous autres 
auures malheureufes , on ne nous die 
as une feule parole qui nous puilfe fai- 
‘ le moindre plaifir. A ce conte , repar- ! 

t le Chevalier , elle fan beau jeu à ceux I 

Il rapprochent. Ma foi , dit Galliégue, ' 

;u de perfonnes fe peuver t vanter de j 

ivoir approchée , ce D’efl: pas là fon dé- ' 

lit •, ü elle vouloir leiilement permet- 
c qu’on la regardât , elle auroit déjà 
it fortune une infinité de fois feroie • 
uté coufue d’or , mais elle fuit devant * i 
s hommes comme s’ils étoient tous ex- , I 

•mmuniés ; elle cil rout le long du jour 
i fermée , occupée ou à prier. Dieu ou 
faire de petits ouvrages j je n’ai jamais ! 

1 de fille' de fon.caxaftere. Il elt bien- 
celfaite que nous foyons fages, mais j 

incheinent elle. Icll un peu trop j les , ! 

immes ne font pas û méchans qii-ils i 

nt noirs , i^ l’ai toujours oui- dire que 
lomme ètoic fait pour la femme , . j 

le la femme t toit tàitè pour l’homme ^ i 

fuis auiïi sévère qu’une autre J mais j 

ne m’cfFaroucherois p<»inf quand tous» 

^ hommes’ de la terre me parlcroient » ’ i 

!s me parloienc comme à elle en toute 
vilirè Sc honneur. , . 

Lé Chevalier fut tiès-fatisfait de ce ' 

P . qu’il 
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qu*il venoit d’apprendre de la bouche de 
cette fervante, qui lui avoit parlé fort 
naturellement. Il fè tourne à l’inftant 
vers l’Hôte J & fans attendre qu’on lui 
ôtât les éperons , il le tira à part dans une 
chambre. Je viens , lui dit-il d’abord , 
pour retirer un gage qui m’appartient , 
& que vous avez eu en votre pouvoir , 
depuis pluficurs années. Mais pour vous 
faire voir que je ne viens pas à faufles 
enfeignes, je vous apporte un parche- 
min , ôc cinq ou lîx anneaux d’une chaî- 
ne que vous reconnoîtrez fans doute. Je 
dois ajouter à cela que j’ai mille écus a 
vous donner pour vous marquer ma re- 
connoiiTance. ' Le gage que vous deman- 
dez , Seigneur , eft ici , répondit l’Hôte > 
mais je n'ai ni la chaîne , ni la bande de 
Vélin qui me furent mis entre les mains 
lorfqu’on me confia le précieux dépôt 
que j’ai eu fi long- tems en garde. Mais 
ayez , ajouta-t-il, un moment de patieiî- 
• ce, je vous rendrai compte de tout. Il 
fortit fur cela de la chambre , & s’en 
alla chez le Cprregidôr pour lui appren- 
dre qu’on venoit enfin réclamée Conf- 
iance. ' . 

Le Corregidorachevoit de dîner. Il .. 
monta d’abord à cheval, & ayant pris 
avec foi la bande de Vèhn dont il s’é- 
' toit faifî le jour précédent •, il marcha 
droit*chez le Sevillan. A peine eut-il 
jetcé les yeux fur Don Juan d’Avenda- . 
gne , qu’il courut à lui les bras ouverts , 
en s’écriant , ah ! mon cher Coufin , c’eft 

donc 
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donc vous ? Oui c’eft moi, die Don ] uan> 

&: l’ai bien de la joie de vous revoir, vous 
faurez bieti-tôt par quelle avanture. 
Alors l’embraflant une fécondé fois , il ' 
le prit par la main & le conduifit dans 
line autre chambre où étoic l’autre Che» 
l'aller. Le Corregidor fut encore extrê- 
nemenefurpris de voir Don Diege Car., 
lafle qu’il connoilToit fort particulie- 
emenr. Les civilités redoublèrent , ôc 
iprès s’être encore embraflez avec beau- , 
oup de tendrefle , ils entrèrent dans une 
»alle où ils s’enfermèrent avec le Scvil- 
an , qui étoit allé chercher la chaîne. Je ' 
ai déjà en partie , ce qui vous a ame- 
icz à Tolède , dit le Corregidor, en s’a- 
relTant aux deux Chevaliers ; je m’at- 
ens,ajouta-t-il, à un dénouement qui ne 
lecaufera pas moins d’admiration que 
l’en a causé Thiftoire de .cette illuftre 
lie que vous venez nous arracher, quoi- 
ue je n’aie fçu fon hiftoirc que d’une 
laniere fort imparfaite. Montrez la 
laîne que vous avez , continua le Juge 
1 parlant à l;Hôte j j’ai le parchemin 
le vous me communiquâtes hier , & 
int je voulus bien me conftituet le dé- ' 
)fîtaire , de peut qu’il ne vint à s’éga- 
r: alors la chaîne & la bande de Vélin 
rent mifcs fur une table. De mon cô- 
,dit Don Diçge j’ai en mapuiflance lés • 
laînons qui manquent à cette chaîne, 
un parchemin tout femblable à celui 
le je vois, je vous les remets. . Nous 
Ions bien-‘tôt être éclaircis , ajojjta-t-il. 
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^ cette Jeune fille que nous avons dtja 
vue eft celle que nous réclamons. La 
chofc fut bien tôt expediée*. Les chaî- 
nons fe trouvèrent du même travail , de 
la même matière , & de la même forme 
que le refte de la chaîne -, & quant au 
parchemin , les deux bandes ne furent 
pas plutôt jointes & entrelafsées l’une 
fur l’autre qu*on lut dilHnêtement ces 
paroles. 

Confiance à ce jîgnal doit être reconnue* 

Il n’y a point de doute que ce ne foie 
ici la même Confiance que vous .êtes 
venu chercher , dit le Corregidor , en fc 
tournant du côté des deux Chevaliers ; 
il n y a prefentément , ajouta-t-il , qu’à 
favoir qui font les parens de cette ‘fille. 
C’eft moi qui en fuis le pere, répondit' 
Don Diege j'pôur fa mere elle n’eft plus 
en vie. Il fuffit que vous fâchiez que c’é- 
toir une perfonnè diftiflguée & par fa 
naürance& par fa vertu : vous aurez de 
la peine à concevoir , que n’ayant jamais 
été ma femme , fa conduite ait toûjours 
été régulière : Cependant le Ciel le fait , 
ia vie a toûjours été fans reproche. J’ai 
des raifons pour taire fon'nom>mais j’err 
ai âu/îî pour juliifier fon innocence.- Je’ 
demande pardon à vos cendres , illuftrc 
mere de Confiance, s’écria Don DicgCi 
en pouffant un grand fou pi r , je vous ren- 
dis la plus inforuirif e perfbnne de votre : 
lang & de votre fexe. Donr Diege Car-^ 

. ^ - ■ liafle 
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aile Fut quelque tems fans parler ap^ 
^tte cxciamation. On vid bien qu‘il 
coic ému , nuis il reprit bien- tôt Tes cf- 
rits. Celte Dame , continua- 1- il , avoir 
rc macièe à un Chevalier d’un rrès- 
;tand mérite , & d’une des premières 
niaifons dŒfpagne; mais elle fur veuve, 
peu de ceins après ion mariage. Le parti 
qu’elle pric après la mort de Ion Epoux , 
fut dé Te tctircr à la Campagne, où elle 
paiToic fes jours dans la retraite d*une 
maniéré fort tranquille. Je l’avois con- 
nue j & un jour que j’écois à la chaiîé, 
je me trouvai ïî près de fa maifon , que 
je réfolus de l’aller voir. C’étoit dans le§ 
chaleurs de rEté,& il étoit environ deux 
heures après midi lorfque j’arrivai chez 
elle. Je laiiTal mon cheval à un de mes 
Valets , & J'entrai feul dans Ton Palais \ . 
car cette maifon à caufe de fa grandeur. 
& de fa magnificence , pouvoir bien être 
ainfi nommée. Je Fus furpris de ne trou- 
ver perfonne , ni dans la cour , ni dans 
lés premiers apparccmens. J’arrivai en- 
fin dans un fallon, où n’ayant encore, 
trouvé perfônne,j’entrai dans une cham-- 
htc très-propre que je trouvai ouverte , 
& ou la Dame ctoit endormie fur un lit. 
de repos. C’éroit une* femme extrême- 
ment bien faite : comme elle n’avoic 

pas prévu qu’on dût la furprendre ,clle 
D’avoir pris aucune précaution pour ca- 
cher les plus beaux bras & la plus belle 
gorge qui fe puiiTent voir; C’étoit une 
Décile endormie , qui pour fe garemit 
pm'l, G de 
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de' la chaleur exceiTive qu*il faifoit ce 
! jour-là étoit dans un demi déshabillé i- 

j car enfin un fîmple corfet j Sc une fitn-' 

i; pie jupe d’un •taffetas très- mince, fal- 

' * ' fbicnt tout Ton habillement. Sa beauté *• 

I qui étoit extraordinaire j le filence , !*• 

folitiide , tant de charmes que j’apper- 
1 cévois^j réveillèrent en^môi des delirs- 

! dont je ne fus pas le maître. ]e fermai- 

dducement la porte , je m’approchai de. 
fon lit, je l’admirai j & incertain pen-, 
dant quelques momens fi je me retire-: 

V rois où fi je refterois dans la chambre 
la force de l'amour remporta enfin. Je 
me panchai auprès d’elle , je lui donnai 
un baisé , & commençant à m’enhardir* 
je l’embraflai , & le fis avec tant efar-; 
deur qu’elle fe réveilla en furfaut & fort 
épouvantée *, ce qu’il n’eft’pas difificilc 
de comprcrfdre. ‘Madame, lui dis- je d a-, 
bord y je vous conjure très-inftamraenc. 
de ne point crier , car’ enfin vos cris ne 
ferviront qu’à découvrir une avanture- 
, qu’il eft de votre intérêt de tenir cachée. 
Tout dort dans votre maifon, perfonne 
ne m’a vu entrer dans votre chambre:^ 
Vos Domeftiques ne manqueront pas" 
d’accourir à vos cris *, il peut même arri- 
ver qu’ils m’oréront la vie entre voS’ 
bras , mais ma mort n’ôtera jamais le’ 
foupçon que toute la terre aura, que c’effe 
ici une galanterie concertée. Pour le 
dire en un mot, j’obtins les faveurs que- 
jc defirois -, parce qu’ayant été prife à 
l’impou £ vu y elle ne put jamais fe débai* 

-laffer 
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i/ïer de moi,quelques efforts qu’elle put 
aire*' L'a vertucufe Dame fut fi furpri- ' 
s , fî interdite , fi troublée, fi peu en état 
le fa voir ce qu’elle devoir ou ne de voit 
5 oiiit faire j que bien loin de m’acca-" 
oicr d’injures, ou de fe plaindre de ma. 
violence j.,clje n’eut pas la force de par- 
ler,.. Je me trouvai aufîî confus qu’elle, 
lotfqqe je vins à reconnoître que fi |’a- 
vqis été heureux, je ne l’avois été que. 
par, un crime dont je.rougirai toute ma 
vie i mais le crime étoit commis , il n’y 
ayoït plus de remède. Vous pouvez bien 
vpqs imaginer que je ne m’arrêtai pais, 
long-tems dans fa chambre j l’eufTeeuà. 
eflfuïer une trop grande tempête , fi j’euf- . 
fç-attendu qu’elle fut revenue de fa fur-’ 
prife , & qu’elle eût eu la force de me. 
reprocher mon aélion indigne , ou de 
s’en vanger, je m’en retournai fur mes 

t i,'fans rencontrer encore perfonne 5, 
je me rendis chez un de mes amis qui 
é.tpit à^deux lieues de là. La Dame alla 
‘faire fon séjour dans une autre Terre 
qu’elle avoir , & j’appris deux^ans après’ 
qu’elle ètcHt morte. * * • 

Il y a environ un mois , ajouta Don 
Diege, qu’un Maître d’Hôtel qui i’avoic^ 
fervie , m’écrivit* qu'il avoir- à me com- 
muniquer, des chofes très importantes,. 
& que,)e n.e dev.ois pas- négliger d’ap- 
prendre pour ma fatisfaélion Sc pour 
mon honneur : il me marquoit en même 
tçms qu’il n’étoit pas en, état de ver.it 
. chez moi , ôc que l’affaire dont il s’agi f- 
- / G’i foit 
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fbit étoit preflantc. Je le fus voir, & je 
le trouvai malade dans un slic , a5an> 
donné des Médecins. 11 me raconta en . 
peu de mots, que cette infortunée Dame 
en mourant lui avoit fait confidence de 
ce qui s*éroit pafsé avec moi j qu’elle 
âvoit ajouté , qu’elle étoit dexncwée en- 
ceinte de la violence que ;e lui avois fai- 
leiciue pourcacher fa grofTcfTc elle avoir 
entrepris un Pclerinage à Notre-Dame 
de Guadaloupe i & qu’enfîn elle s’étoic 
accouchée dans la maifon où nous fem- 
mes d’une fille qui avoit été appellée 
Confiance. Il me mit en même tems en- 
,tre les mains le parchemin & les chaî- 
nons que vous voyez j & une Gaflette 
où je trouvai trente mille*écus d’or, avec - 
un papier où étoit écrit de fa propre 
niain , qu’elle avoit réferve cet argent 
pour être donné en dot à cette fille, Üij^ 
ne vous remis pas d'abord cette Czffcvm 
te , me dît léMaître d’Hôtel d’une voix 
mourante , c’elt que cette grofîé /bmme 
m’avoit tenté. Mais comme me voici 
en état 'd’aller rendre compte à Difu , je 
veux décharger ma confcicrice. Je vous 
rends donc ce qui vous appartienti^ & je 
vous donne en même tems les moyens 
d’aquerir un plus grand tréfor , qui elï 
une fille que vous n’aVez jamais cru 
avoir , & qui a toutes les perfeélio’ns de 
fa mere *, car je dois vous découvrir en- 
core que j’ai fait trois voyages à Tolè- 
de » où fans me faire connoître je l’ai 
toujours vue ^enchanté toujours de 

• ~ ver--* 
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crtus J & de fa beauté qui certainement 
Il extraordinaire. ■ 

Don Dicge avoir â‘ peine achevé ces 
aroles , qu’on ouit crier à la porte de 
i /UC. Averciflez Thomas Pedro qu’on 
onduit en’prijon Afturiano fon ami. 
e Corregidof qui entendit parler de ' 
riibn , donna ordre au même inftant 
u’on fit venir , & le prifonnier & les . 
ergens qui le conduifoient. Les Setgens 
béirent^: Ils amenèrent chez le'Scvil- 
in Afturiano t qui avoit le viiage tout • 
n ià'ng^ Afturiano ne fut pas' plutôt 
ncré dans la Salle où étoît le Corregi- 
or & les deux Chevaliers, qu’il recon- 
ut fon'pere& celui d’Avendagne.’ La 
irprifcne fùt'pas petite, il fut confus 
: déconcerté : la prifon lui eût étè>biéa 
lus agréable que la vue d*un pera qui 
e pouvoit qu’être irrité contre lui , ôc 
evant lequel il u’ofoit paroîcre dans 
état où il fe trouvoir. il fe cacha le 
ifage avec un mouchoir , feignant d’e^n 
ter le farig qui en découldit : mais il 
’étoit guéres poftibic qu’il' écbapât à la 
3hnoi/Tancé des deux Chevaliers', qui 
ayant trouvé d’alTez bonne mine a- 
oient toû jours lesyéux fur lui. Le Cgï^ 
îgidor ,* qui vouloir favoir de quoi il - 
agiflbit , demanda ce qu’avoit ftiit çt 
îunchomme-là pour qü’on l’eût lî mal- 
raité^ Les Sergens répondirent que c’e- 
^t un Porteur d’eau appellé Ufturianot 
*ui lés eiîfans crioient par les rues ; 
Vm l^homme I ia qme. Us firent enfuite' 

- G 5 
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un récit en peu de paroles de ce qu’a- 
voit fait ce l^orteur d’eau , après qu’il 
eut perdu au jeu les quatre quartiers de 
fon âne i ce qui fit éclater de rire les deux 
Chevaliers & le Corregidor , qui trou- 
vèrent rhiftoire fort pfeifante, LesSer- 
§ens racontèrent enfuite qu’Afluriano 
fortant par le pont d’Alcantara , les cn- 
fansqui le^pourfuivoient ayant redou- 
blé la huée , il defeendit de fon âne 
en frappa un fi rudement qu'il» le laifla 
prefque mort jque s’étant voulu défen- 
dre lorfqu’ils le faifiiToient ,il avoir re- 
çu quelques petiçs coups fur le vifage: 
& que quoi qu’il fût cnlanglamé ce n’é- 
toit ne-n qu’un peu de fang qu’il avoic 
jettè par le n'cz.-,Le Corregidor lui dic 
alorsde découvrir fon vifage -, & com- 
me iLfaifoit difficulté de le faire , un des 
Sergens lui arracha le mouchoir, & fon 
pere le reconnut. On peut bien fe figu- 
rer quel fut rétohnement de Don Die- 
ge. La joie qu'il eut de voir Carriafle 
parut d’abord dans* les yeux du vieiix 
Chevalier j mais cette joie fut exttêmè- 
ment modérée lorfqu’il lc vid dans cet 
équipagè.' Vous me faite honte , mon 
fils , lui dit Don Diege d’un ton severè, 
& vous deshonorez notre famille par 
line fi indigne conduite. Carriafie, n’at- 
tendit pas que fon pere eût achevé" fes 
reproches & fes jufles plaintes *, il /e 
jetta d fes piés en verfant des larmes , 
les tenant embrafléz én lui demandant 
pardon , il le fupplia de mettre en oubli 

toutes 
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3utes Tes jeunefîl*s. On les oubliera , re- 
ric Don Juan cTAvendagne, mais di- 
moi ‘premièrement ce qu’eft devenu 
^bornas d’Avendagoe , mon. fils. Don - 
rhomas d’Avendagne eft ici , répondit 
JarriafTs, c’eH: celui qui a foin de donner 
avoine pour les chevaux de ceux qui 
’iennent jogér dans cette maifon. Par- 
.onnez-lui fa metamorphofe & la mien- 
le • c*cft l’amour qui nous a ainfi trans- | 
brmez ; quand vous voudrez bien nous 
coûter , nous vous apprendrons notre 
iiftoire. Le Corregidpr étoit dans l’ad- 
niration \ & comme il lui tardoit de 
^oir Don Thomas. d’Avendagne , il or- ^ j 
lonna à rHôce de le faire venir. On ne 
ût=pas d’abord où il étoit , mais on ap- ' | 

)rit bienTtôc qu’ij s’étoit allé cacher I 
Jans fa chambre a n’ayant pu trouver ■ 
\fturianb. L’Hôte le fit appeller lui- 1 
même , raais|l refufà. de defeendre : Sc 
[1 ne fût pas defeendu , fi le Cprregidor, 
qui fortit à la,Cour , ne l'eût appelTé pat , 
fon nom en lui difant defeendez, motte 
cher Coulîn , Don Thomas d’Avendà- 
gnè , vous le pouvez faire fans aucune 
crainte. Avendagne defeendit alors les 
yeux baiÆcz fe ietta aux piés de fon . 
pere > qui l’embraflk avec beaucoup de' . j 
tendrefe. Le Corr'egidor alla lui-mê- • 
me chercher Conftance j & la tenant 
par la main il la prefenta à Ibn peré. j 
Ceft ici votre fille , dit* il > en s’adrefiTanc ^ , 

à Don Dicge CarriaflTe : après quoi fe 1 
tiournanc vers Gonftancé ,-ce vénérable , | 

0 4* Chc- 
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Chevalier eft votre perei n on enfant; 
rendez grâces au Cidd’un & l’autre de 
ce merveilleux dénouement, Conitan- 
ce , qui ne favoit que s'imaginer , fc jetta 
à genoux devant Ton perc toute trem- 
blante & fondant en pleurs. Don 
. -ne put s’empêcher de s’attendrir \ aÊÊjk 
ayant relevé fa fille : Je vous teconnd|^J 
lui dit- il J à votre beauté & à votre 
' dcftiej& fi je verfe des larmes en vous 
embtafiant , ce font des larmcs’.d’une 
véritable joie. Un moment après on ' 
vid arriver deux Carroifes que le Cor- 
regidor avoir envoyé chercher. Ce fera 
chez nous, s’il vous plaît , dit-il,en s’a- 
drefiant à tous , que nous irons finir cette 

. Scèn«k Les deux'Chevaliers s’.cn défen- , 
dirent ; mais il falut ceder aux foUici- 
tations obligeantes du Cortegidor, qui 
lés traira le foir fort fplendidcmcnt ; 
rHôtefle meme , qui ne pouvoir fc sé- 
parer de fa chere Conftafice > fut de la 
partie. Après le foupc,Carriafle fit un 

* récit fort circonftantié & fort agréable 
de tout ce qui leur étoit arrivé, depuis 
qu’ils avoient quitté leur Gouverneur ; 

& tombant enfin fur lé chapitre de Confl 

• tance , il leur aprit que Dpn Thomas en 
•étoit devenu fi èperdûmcnt amoureux, 

que pour tâcher de s’en faire aimer, il 
avoit bien voulu ic mettre en fervice 
.dans la rnaifon où elle étoit j & que 
quant à fui , il s’étoit mis Porteur d’eau 
pour attendre quelle feroit l’ifiue dè 
remieprife de fon ami. U dît plufieurs 

autres 
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a.\Jtres cbofes qui 'furent écoutées avec 
£>lailir ; & comme il n’étoir pas de la 
fc»i cfisèance que Carriaffe & Avendagne 
paraflTent le lendemain dans l’équipage 
où ils étoienc jon fît venir des Tailleurs 
cjui travaillèrent toute la nuit â leur faire 
des habits. Pour Confiance , la femme . 
du Corregidor lui en dona de ceux d’une 
fille unique qu’elle avoir, & qui fe trou- 
voie à peu près , & de fomâge 6c de fa 
taille. Le fils du Corregidor s’apperçut 
bien , lorfque Carriafie parloir, qu’il fa- 
Idic qu’il renonçât à Confiance. Don* 
Pedro ne le trompa point : dès le même , 
foir il fut conclu qu’jl feroit marié avec 
la fille de Don Juan d’Avendagne , que 
Carria/Tç'Ie feroit avec la fille du Corre- ‘ 
gidor , & que Don Thomas ^oufêroit 
la belle Confiance. Les rcjouifTances du- 
rèrent pendant un mois , & les Noces 
furent célébrées à Burgos avec la dernie- 
te magnificence. . • 
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ji A' ciâ'tant. 

J E ne me fuis point trompé , Alcidia- 
ne, vous voli‘ êtes divertie des A van- 
tures dêThcoHofc & de Leodicie , 
vousmel'av^i fait feniit plufieurs fois *, 
& je vous vois depuis ce lems-Ià fort 
contente delaNatioh Efpagnole. Vous 
ave? taifpn de l’être, L’Autçur de ces 
Avantures étoit un génie extraordinaire 
en ce genre d’écrire. Il étoit pourtant fi 
- modeiiequ’ir dcmeuroit d’accord , qü’il 
n’écoit pas le feul qui avoir rèufli dans 
ces fortes d’Ouvrages. Il en admiroit 
qu’il n’avoit point faits ,& il fe fit un 
plaifir de les traduire. Voici une de ces 
Nouvelles qu’il voulut bien mettre en fa 
propre Langue j*il-la tira des Mémoires 
des Indes. Vous la lirez avec plaifir je 
' m’afiTurc ic’cftuneTraduélion d’après la 
fienne, je vous la garantis exaéte, mais 
en même tems je vous avoue qu’il ne m’a 
pas été pofilîble d’en conferver tous les • 
agrémens, 

HIS^ . 
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I X ktRE 

"princesse 

DES 

M O. L U QJJ E S. 

Eux qui atribuent àTamoiir 
les mauvaifes a(5lions de quel- 
ques âmes lâches qui fc font 

rendu les éfclaves de ceite 

pûilion , me paroi fient moins raifonna- 
jîles que la Nourrice de Medce^ qui au 
lieu d’accufer la perfidie de Jafon (8c fon 
^nconftance , fc plaignoit d une monta- 
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gne de la Grèce qui avoir produic les ar- ‘ ' 

bres dont on fe fervit pour conflruirc ce 
fameux Navire qui ofa le premier fen- 
dre le fein de TOcean , & le copimettrc I 
à l’infidélité des ondes. Les caufes fupé- 
rieurcs agilfent félon la difpofition des^ 
fujets. Le Soleil par une même vertu eil 
une des caufes de la NailFance cfe l’hom- 
me , la plus noble de toutes les créatures^ 

il l’cft en même tems de la produc- ' 
don desinfctles i qui font la home de la 
rature , pour ainfi dire. .Tout vient de 
la difpofition des fujets, il n’y a que ceux î 
que leurs préjugés aveuglent , ou qui ne 
veulent pas fe fervir des lumieres de leur 
raifonj qui en puiflent difeonvenir, ou 
le révoquer en doute. L’amour ne pro- 
duit de mauvais effets que par accident*, 

& parce* qu’il en efl de cette paffion 
comme des autres , qüi n’agiflent que ra- 
rement toutes pures , c’ell dequoi on 
pourra fe convaincre pour peu d’atien- ' 
tion qu’on fafle auxcirconftancesde cet- 
te Hiftoire. 

Ces cinq Ifles fitiiées fous l’Equino- 
xe , que nos Hiftoriens modernes ont 
appellécs Molu^ues ,ne font p*as fi Barba- 
res qu’on fe l’imagine. Les cultes qu'on 
y rend à de faufles Divinitez leur ont 
attiré ce nom *, mais cela n’empêche pas 
qu’elles ne produifent des perfonnes il- 
luftrcs dont les actions héroïques ne. 
leur aquierent pas moins de gloire que 
celle d’être la feule contrée du monde* 
où naît cet adnûrabk oifeau^ qui pour 

ne ' 
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•fie toucher jamais à la terre , & pour vi- 
vre & mourir dans les airs , a mérité le 
. nom dCoifeatt de Paradis. '• 

Les deux principaux Rois de ces lilcfi 
font le Roi de Tidor , & le Roi de Ter- 
nàte. La fable , qui porte que les enfans 
éc Lcda naquirent d 'un œuf que ür Ju- 
• ‘piter transforme en Cygne., cette fable 
dis- je, qui fur autrefois reçue dans la 
Grèce , non feulement comme une hif- 
toirc véritable , inais comme une chofe. 
facrée , a pafsé jufqucs aux Moluques*- 

' fainte,& dont 

il n elt pas permis de douter fans crime, 

? ue leurs Rois font i/Tus des œufs qui- 
urént trouvez fur une montagne de fèu' 
qui eftdans ceslflesàpcu prés fembla- 
ble à notre Mont Ætna. Un de leurs 
Rois, dont les allions éclatantes don-- 
nerènt crédit à ce conte , a tellement im«' 
• primé cette créance dans 1 cfprit des peu. 
pies qui habitent les Moluques ; qu'ils 
craiept que leurs Rois font de la race des 
I^ieux , & qu ils doivent être toiijours 
prêts à prodiguer leur fang & leur viç 
pour la cféfenfe de leurs Souverains, s'ils 
ne veulent irriter les PuifTances Célcf- 
tes. Ces deux Ifles ne font, séparées que : 
petit canal. Le vc^lînage fit bien- 
tôt naître entre les deux Rois des' dilTen- 
. fions , Ôc enfin des. guerres qui ont été 
prcfque immortelles j parce -que ces 
Princes ne combattent point à notre ma- 
niéré, en formant de grandes armées^ en 
iç tendant maîtres de la campagne, & en ~ 
„ . alîic* 
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afiîégcant de s Villes , pour tenir par CB - . 
moyen en bride les peuples qu’ils ont/ 
fubffiguez.Leur maniéré de faire la guer- 
re eft de fe dreifrr de petites embûches, 
où les plus foibles ne font point difficul- 
té d’éviter le péril parla fuite > qui n’efl: 
pas honteufe parmi eux, pourvu qu’on 
îe réferve à la réparer par quelque aibôn 
diftinguée & glorieule. Les Rois de Ti- , 
dor & de Ternate étoient fi animez l’un . 
contre l’autre, qu’ils laiflbietit pour hé- ^ 
ritage à kurs enfans leur haine implaca- 
blej & cette haine héréditaire avoir duré ^ 
jufqu’à l’arrivée des Portugais , qui n’eu- 
rent pas plutôt paru l'ur leurs Côtes, où» 
ils firent d’abord des conquêtes , que 
les deux Rois formèrent le defléin dedes 
attirer chez eux pour fe rendre plus for-- 
niidables. Celui de Tidor fut.le plus di- 
ligent ; il envoya des Ambafladeurs aux . 
Portugais , il les reçut dans fes terres j il i 
leur permit d’y bâtir des Forterefilés , & 
de fe rendre maîtres de Tes Ports. Çe- 
lui de Ternate , qui fut au defefpoir de 
fe voir prévenu , leur fit encore de plus 
grands avantages ; mais ils s’apperçu- 
lent bien - tôt l’un & l’autre de^ la faute 
qu’ils avoient faite d’avoir introduit 
chez eux des gens qui ne penferent - 
d’abord qu’à établir une domination, 
tyrannique. Ils laififerent alors leurs 
• querelles particulières , & fe liguèrent 
enfin contre leur ennemi commun. Sul- 
tan Bahu , Roi de Ternate , fut l’auteur 
de cette ligue , Ôc celui qui anima tous 

Ici- 
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les înfulaires à la défenfe de leur patrie. 

‘ Après la mort de Bahu , Zaïde qui lui 
fücceda invita le Roi de Tidor à /bn 
Couronnement j fous ptérexre de conti- 
nuer leur alliance. Ce Prince s’y rendit 
fous la foi publique > mais Zaïde le fit 
cruellement aflalTiner , & tous ceux qui 
l’âccompagnoient , pour fe confetvcr 
l’amitié des Chinois qui commençoienc 
â fe dé^cr de lui. Apres cette lâche ac- 
tion il fe jetta dans les terres de Tidor ; 
mais le Frété du Roi qui vcnoit de furc 
une £n fi. tragique, ayant été fecouru 
par les Portugais , le repoufia vigoureu- 
fement , de conferva aux enfans dc-fop- 
Frère un Royaume que le perfide Zaïde 
leur vouloir enlever. Mole , le fils de ce 
Roi fi lâchement trahi, ne fut pas plu- 
tôt CD âge de porter les armes, qu’il en- 
treprit avec une ardeur incroyable de 
vanger la mort de fon pere. Mais comme 
Ja fortune n’accompagne pas coû|Ouisla 
vertu , comme elle ne fe déclare pas tou- 
jours pour les' guerres iuftes ; ce Jeune 
Prince fut fait prifonnier par fon enne- 
mi dans une bataille navale, lorfqu’ilal- 
loit au-devant d’un feepurs que les Por- 
tugais lui envoyoiént dés Indes. Zaïde 
courut coûte l’Ile de Tidor avec le jeune “ 
Roi prifonnier, croyant que ce fp’eétacle 
obligeroit les Sujets de ce Prince à fe ré- 
volter ; mais n’ayant pu rjen gagner fur 
la fidelité de ces peuples . H retourna'^ 
Te mate plus chargé de dépouilles que 
de gloire. Tous les Sujets de Zaïde ac- ’ 
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coururent au rivage de la mer pourvoir 
ce Prince vidloneux > les Vaiflcaiix.de 
guerre parurent les premiers , on n*a 
jamais rien vu de plus eflFroyable : on 
avoïc élevé fur les Mats & Tut les An- 
‘ tennes de ces Navires le« têtes de tous- 
ceux qui avoient ère tués dans le com- 
bat y & les autres Bâcimens croient char- 
gés par monceaux des membres de ceS 
miferables , car ce font les trophées d’ar- 
mes que ces peuples ont accoutumé d'é- 
riger pour fervir à la pompe de leurs * 
triomphes. L’infortuné Roi ^e Tidor 
paroiflbit chargé de chaînes fur le tillac 
dp dernier Vaifleau, Cet illuftre captif 
éroit tranquille, quoi- qu’il fût bien per-, 
iiiadé qu’il n’avoit à attendre de Ton cruel 
ennemi que la mort , ou une prifon per- 
pétuelle ; il fe le difoit fouvent à lui- mê- 
me , & n’en faifoic pas mifterc à ceux 
qui le gardoient ; mais dans le temseju’il 
avoit le moins à efperer , les chaînes* 
dont les charmes de fa foeur avoient lié 
le cœur d’un Portugais , rompirent les 
flennes , & lui redormerent gloricuiè- 
ment la liberté & la Couronne. 

Moleavoitune flrur unique appellée 
^ixaire , en faveur de laquelle la nature 
fembîoit s’être épuisée *, on n’a jamais 
vu tant de charmes. Tout ce que le Ciel 
peut départir de grâces à une mortelle , 
il l’avoit prodigué à cetre Princefle. il 
n’y avoir en ‘elle rien de médiocre , ni 
du côté du corps oi du côté de l’ef- 
pric y c’étoic en un mot une Princefle 
^ accoin- 
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pile 9 - aufïi ècoit-elle l’admiracion & le . 
lujet des vgcüx de tcfus les Rois Tes voi- 
fins. Celui de Bachian , celui de Siam, 
Zaïde lui-meiTve .le cruel ennemi de 
fa Majfoo , en ècoient«fr éperdument 
^ris, ‘Cjiriis lui avoienc fair oftVir fore . 
iouvent leurs CtHironnes^’ElIc avoir itie- 
me enflammé les plus diltinguez de fes^ 
.Siijcts j.& qtrelçiues Etrangers > qui n’é-, 
’toient point Princes i & n'ofant par cet- 
te raifon êfperer de là rendre lenfible* 
avoient pris le iage parti d*ètouflvr leur 
paflion , & de n’en faire confidence . 
qu’aux arbres ôc aux fontaines. LaPrin- 
: cêlTp î qui avoir de la pénétration , s’é- ~ 
toit apperçue de tous ceux qui l’ai- 
mqierit j elle Ufoiç dans leurs yeux ce 
qqi Ce paflbit dans^Jenr cœur j & quoi- 
q,u!eîle ne fentÎT rien pour aucun j. bien 
■fein de s’irrirer d’une paffion dont elle, 
-vbydic bien qu’ils n’étoient point maî- 
tres , & voulant les attacher à fes inté- 
rêts par cc' nouveau lien > elle leur don-, 
noit par Tes regards obligeans de ces for- . 
tes d’efpérances qui n’obligenr à rien cel- 
les qui les font emrevoir , & qui ne laif- 
fent pas d’animer ceux que l’amour a 
cnflammez.il falut néanmoins que Qui- 
xajre aimât , fon cœur n’ètoJt pas un rô- 
clier J pour demeurer éternellement in- 
. fenfible. Ce fut le ioiuMu’on célèbre la. 
Pête de SJean , que iflflace de ce cœut 
endurci. commença à fe fondre^ Comme 
ç’avoit été un pareil jour que les Portu- 
gais étoient entrez dans les Moluque.'^sôr 
fuMe U . H qu’ils. 
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• qu’ils y avoient jeuè les fondemens de 
la tyrannie que leshfpagnols y établi- 
rent enfuite *, c’étoit la coutume des Por- 
tugais pour célébrer cette journée,de fai- 
re une revue dd^toutes leurs forces dans' 
la Ville de T idor. Ruis Dias , qui avoir 
alors le commandement des troupes 
Portugaifes , étoit d’une des plus illuf- 
tres Mai Tons de Portugal : c’étoit un jeu- . 
ne guerrier bien fait, qui avoir de la bra- 
voure & un véricable mérite jamais 
homme n’a eu tant de qualirez qu’il en 
avoir pour fe‘ faire aimer du beau fexe. 
ir mit dès le point du jour fes geijs en 
bon ordre : & voulant faire éclater aux 
yeux de ces peuples la grandeur^ & la 
magnificence de Ton païs , il n’ôublia 
rien pour venir à fes^ns de ce côcé-làj 
jamais troupes n’ont été plus leftes. Pour 
lui ,-il prit des habits & des armes d’une 
beauté & d’une richeflfe extraordinaires. 
Son air & fa bonne mine n’avoient gué-' 
res befoin de ce relief, 8c l’on vid bien 
qü’il avoir en vue de faire voir dans cet- 
te occafion , qu’il n’étoit pas moins re- 
commandable par lui- même que par la 
dignité dont il avoir été revêtu par Ton 
Souverain. Qiiixaire voulut voir cette 
revue tomme de fon côté elle vou- 
lut faire voir à une nation qui met infi- 
niment au-defibi|^’elle tous les autres 
peuples de la rerre , que les Moluqiiois 
h’étoient eu rien inferieurs aux'Portu- 
'^gais ) elle n’oublia rien chez' elle de ce 
qui pouvoit augmentes fes charmes.Dias 
' parut 
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•parut à la. tête de fes Oiïîciers,& de les 
Soldats, & il parut avçc tant d’éclar, que 
ia Princeflb en fut éblouie. Elle léntic 
. même que le i^ortugais lui ariachoTc. 
quelque chofe de plus que de l’admira- 
tion 5 elle fentit en un mot , qu’elle ne 
pouvoir plus Te. défendre de donner tou»- 
' , te fa tendreflê à un Etranger qui éroit du 
lîombre de.ceuxquiradoroient,car elle ‘ 
favoit connu mille fois, quoi- qu’il n’eût 
osé jamais lui découvrir Ton feu ,ni lui 
déclarer > fa paUion que d’une maniéré 
indire<5fe. Ce que Je mérite *de Dias , 

.jpé que fes foins &fes aiïîduitez n’avoienc 
pu faire depuis le tems qu’il étoitâTi- 
• dor , le lu lire avec lequel il parut dans 
•cette journée, le fit j l’amour s’empara du 
cœur de Quixaire , & ce fut même avec 
tant de violence , qifelle ne fut pas raai- 
trelfe de le dilïimiiler un feul moment. 

Elle s ’aeeufa cruauté & d’ingratitude, 

■ elle fe fit mille reproches d’avoir itlong- 
'^térns rèfidé : ^ ne gardant plus aulnes 
mefures, elle réfolut.de déclarer“le- 
•.même à Dias l’empire qu’il avbit fur fort 
cœur. Si cette réfolution fut promte , 
i’exécution ne le fut pas moins ^elle fit 
• femblant , dès le leivdemain , d’aller ren- 
dre vifite à une de fes Tantes , appelUe 
^ixane , chez qui le Général Portugais 
étoit logé.- Elle prit fi bien Tes mefures, 
qu’elle le trouva feul avec fa Tante j & 
ayant fait tomber la converfation fur une 
matière fur laquelle elle avoir toujours 
afïcélé de ne parler qu’avec la dernière *. 

H 2 cit& 
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circonfpedlion , elle lui dît Tans découp» 
«^ù’^lle.avoittroiiyc en lui tanr de belles 
qualicez , & un mérite fi extraordinaire, 
.quelle étoic forcée de lui avouer, qu’il 
étoic le feul qui eût pu la rendre lenfible. . 
Ceç aveu auquel Dias ne s’attendoit 
guércs fut accompagné de mille tranf» 
poitS' t & elle lui déclara qu’elle croit fi 
bien à lui , q«*ellc avoir formé le defléin 
d’abandonner fa Religion pourfuivrela 
•ficnne. Oui , Dias , lui dit la Princeflè 
amoureufe, je vous préféré à plu/ieurs 
grands Rois qui me recherchent avec 
des empre/Temens extraordinaires ; ce- 
. pendant n’abu fez pas de ma foibleflè. Je 
vous donne un.cœur quç vous pofséde- 
rez éternellement' j mais avant que 
puifTe vous le donner en publie , n’exi- 
gez rien de moi qui puifle donner attein- - 
te à ma réputation , ni me rendre indi- 
gne de ma nai fiance qui^me diftingue 
des autres Princeflés de la terre , puifque - 
je mon origine des Dieux. Dias 
de{®s ce rems' là voyoit fort fou vent 
Quixaire ; mais la Princeflfe fe oondui- ; 
foie avec. tant de ménagement, &avec 
• tant de prudence , que peu de lès Sujets 
s’aperçurenr dudeflêln qu’elle avoir for- 
me dans Ton ame â l’égard de cetEtran- 
ger.Ces coramencemens furent heureux, 
mais les fuites en furent funeftes, ^ . 

Tandis que Dias & Qijixairc goû- 
roient mille plaifrs innocens , tandis 
qu’lis concertoient enfemble furies me- 
lures. qu’il y avoit à prendre pour *en i 
. , - goûteç 



; ^ D E R V I S D l A S. $ j 

goûter de plus parfaits 6^' de plus fofi- 
dcs, la noin’^elle de la défaite de Moîc 
• & de fa prifaii, fe répand» r dansTidor. 
Qiiixaire en- 'fut au deferpoir , elle ai- 

• moit rendretnent ce frere : & la réputa^ 
lion que ce Prince s'éioit acquife dans 

. quelques allions lui avoic roûjours fait 
efpcfer qu’il vangerbit la mort de leur 

• pere. Ceslfclperances furent entièrement 
évanouies. Quixaire ne ‘fait que verfec 
des'larmes, elle s’abandoiane i fa dou- 
leur 3 ceux qui la veulent conlbleraigril^ 
fent fes maux j on ne fauroit bien repre- 
fenter l’afBitftion & rai)batement de cet- 

, KîPrincefle. Dias ne la vid pas ce jour- 
*'là; 'Dès que la nouvelle de la défaite dtr 
Roi de Tidor fe fu.t répandue ,.il fit tenir 

* un Confeil de.guerre ,oü il fut occupé 
tout le jour ; & d’ailleurs fl n'avoit pas 

• cru qu"il dût d’abord s’aller pppofer à 
des.larrnes qui étoiem julïcs j il falloir 
laifi^r palTer le torrent, pour lui faire; 
agréer les propofitions qu’il avoir à lui 
faire, pour lâchet de la tirer de Teni- 
barras où: elle fc trouvoit dans cette ren- 
contre.Il ne la voyoit ordinairemfnt que 
chez Quixane.. Pour avoir un légitimé 
préteiste de la voir dans le Palais Royal» 
il'fait aflembler dès le lendemain, matin 
fes principaux Officiers; j il leur fait en- 
tendre, qu’il efi d’une necelïité abfoluc 
d’aller offrir toutes’ fes forces à la Prin- 
xefTe,& de concerter avec elle les moyens 
Tes plus prorats & les plus efficaces , non^ 
feulement pour afsûrcr le Royaume de 

' . , fon ' 
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Ibn frere , mais pour tirer ce Prince des 
mains de Ton cruel vainqueur. Il ficaver- 
- tir d’abord Quixaire de fon deflein.Qui- i 
■ xaire répondit qu’elle l’attendoit *, elle ■ 
lui marqua l’heure, & fit venir auprès 
d’elle tout ce qu’il y avoit à la Gourde ! 
Dames diftinguces , pour recevoir avec 
le plus de magnificence qu’il lui feroic 
pofifîble cet Etranger généreux , qui of- 
froitde la Tecourir dans une conjonélu. 
re fi trille i ce n’étoit pas là Ton unique 
vue. Dias fe rend au Palais avec fa fuite, 
il ell introduit dans la chambre de là I 
PrincefiTe , qui étoit occupée à elTuïer 
fes larmes , dont les traces paroiflbieht . 
fur fon’ fein & fu.r fon vifage. Mais com- 
me le Soleil paroît beaucoup plus beau 
après une longue pluie , il en fut de mê- 
me des yeux* de cette PrincefiTe. Jamais 
Dias ne lui avoir trouvé tant de char- 
mes j & il en fut fi ébloui , qu’il ne fut , 
d’abord par où commencer ce qu’il avoit . 
fait delTein de lui dire. Il prit enfin la 
parole ; & après lui avoir témoigné le 
, dépîaifir que lui caufoif la deltinéè du 
Roi fdh frere , il lui offrit fon épée & 
fa vie : tous les Officiers qu’il avoit ame- 
nez avec lui firent les mêmes. protefta-* ! 
lions & les mêmes offres. L’Infante lés | 
remercia tous de la maniéré du monde 
la plus obligeante : ôc pour donner occa- 
- lion à fon Amant de l’entretenir en parti- 
.culier , elle s’approcha de ces Officier^ ’ 
• lia une petite converfation avec eux ? & 
les ayartt louez adroitement l’un après 

l’autre, 1 
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rautre, fur la gcnéroüté & la valeur de 
leur nariouj & fur leurs qualitez perfon- 
nelles , elle les laifla avec les Dames qui 
étoienr auprès d’elle , & fe tourna enfin 
vers Dias. Ils fe tirèrent un^eu à l’é- 
Cart , & le Portugais^ ne fut pas long- 
tems à parler. - S’il eût plu auxDeftins, 
dit-il , que j’eufle pu racheter en ver- 
fant tout mon fang , l'es larmes que vous 
avez répahdues , il n’y auroiç point de 
• bonheur égal âu mien : mais ces larmes 
que je n’ai pu cfruyér , cés larmes dont 
votre vifage efl encore baigné > me' font 
appercevoir que je fuis l'homme le plus 
infortuné qu’il y airau monde i car enfin 
elles me convainquent que vous n’avez 
aucune confiance en moi. Vous doutez, 
Qjjîxaire , vous doutez, hélas ! ou de ma 
fidélité ou de ma bravoure vous ne 
vous fuffiez jamais abandonnée avec 
tant d’excès à votre douleur , fi vous y 
‘euffiez compté tant foitpeu. Cependant 
foyez-en convaincue : j’humilierai vo- 
tre ennemi, quand toutes les forces de la 
Chine viendroient à fe joindre pour le 
défendre j je délivrerai le Roi de Tidor, 
il n’y a rien d’impofîible à l’amour. Si 
‘ma vie ne vous étoit point chere , com- 
me vous- me l’avez témoigné mille fois, 
je ferois déjà aux mains avet le Prince 
barbare qui vous a fair verfer tant de 
pleurs ; mais pujfque vous voulez que 
lé la confetve , & qqe d’ailleurs je" ne 
fâiirois difpoier de ces Officiers , ni' de 
mes troupes, fans la permiffion dto Vice- 

Roi 
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Roi des Indes , attendez cette permif^ ! 
fipnj' qui ne me ierâ pas refusée, afin que 
je puifle agir en même tems , & par rap- ! 
port à ma tendreiïe, & par rapport àmon- “ i 
devoir. Cependant il n'y a point d’obflà- 
des que i^ne fois prêt à fiirrnomer. Il 
en' alioit dire davantage , lotfque toute 
. la Compagnie s’approcha.lls changèrent' 
d’abord de converfation , dans laquelle 
la Princefiê mêla ‘fort ingénieulcmcnc 
la réponfe- qu’elle avoic préparée pour 
Diasi rafsûranc que puis-qu’il lui oifroit 
fon fccourSjdle n^àvoit plus rien à.crain-, 
dre : je ferois tort à^votre mérite , & à la 
réputation que vos armes vous ont ac- 
quife, fi je ne regardbis comme une cho^, 
fe sûre la délivrance du Roi mon frère 
attendez les ordres du Vice- Roi.La nuit,^' 
qui a accoutumé de donner les meilleurs 
confeifs , pareeque notre amc n’étant ! 
point divertie par la diverfité des objets, 
que nos yeux lui prefentent durant le , | 

jour, agit avec plus de liberté dans 1© . î 
filence & dans les ténèbres *, là nuit , dis- 
je , fit prendre une réfolution à la Prin- 
cefle , qui en même tems qu’elle fl'atoit 
ibn amour , lui faiibit efperer qu’elle fe^ 
vàngeroit hautement du Roi de Terna- 
re. 11 Y avoir deux chofes qui empê- . 
choient le .mariage de Qiiixaire avec . j 
. Dias l’une étoit là diverfitè dé Reli- 
gion, l’autre une loi inviolable des Mo- | 
luqpes , qui défendoit rfüx Princeifcs de 
fe marier avec <Jîs étrar^ers. Elle crut 
que la con jonélure étoit favorable , pou r 

• ■ faire | 

■ . - ^it 


- DE R U I S D I A S. 
laire abolir ces coutumes ; & fe préva" 
Jant de la confternation où éioient le^ 
peuples 3 elle forma le deflein de faire 
publier par tout le Royaume , que cel-ui 
• qui délivreroit fon frere des mains da 
Roi de Ternatc Tauroit en mariage', de 
quelque qualité , de quelque Religion, 

• de qireique païs qu’il fût. 11 n’eft pas 
difficile de comprendre quelles étoienc 
les vues de l’adroite Princefle. Elle ne 
douta point que ceux - là même qui 
-étoient les plus intéreflez à faire ofafer^ 
ver les lois du Royaume , n’admiraflenc 
fon delîntcrcflement i que ce ne fût 

* Dias qui delivrcroit le Rqi de Tidor, les 
■ autres Rois de ces Iles lui iemblant trop 

foiblcs pour oler même l’entreprendre^ 
Le deflein qu’elle avoit projette fut exé- 
cuté Je jour fuivant. Elle flt aflcmblcr 
.les principauxderile. : êcapres un long 
di/cours , qui roula fur les malheurs qui 
venoient d arriver à ion frère j pour les 
iàirc cefler , elle fit glifler adroitement 
la réfolutipn qu’elle avoit prife , leur 
infinuant en même rems que ce n’étoit 
qu’un^ expédient qu’elle leur propofoit,’ • 
Sc qu’elle fouhaitoit qu’on exanunâr. 

, •L’expédient fut goûté , il fur aplaudij 
-en un mot la rèfoluiion'fut publiée fo- 
lemnellemcnt, & Je bruit de cette publi- 
eationfut bien toi répandu dans toutes 
"les lies voifines. 

On ne fauroit exprimer la joie qu’eu- 

’ ,rent de cette nouvelle le Roi dç Siam 
de le Roi de Bachian j qui aimoient tous 
. ; Toiaeï. I deux 
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A peine ces Amba/îadeurs s*étoienc* 
retirés , qu il en arriva de la part du 
Rôi de Ternate. Q^nxaire ne lesA^ouloïc 
point voir, mais ceux qui compofoienc 

Confèil de cette PrincelTe lui ayant 
. reprelentéqu ilnefaioïc jamais renvoyer 
dei> Ambaffadeurs fans fçavoir ce qu'ds 
àvoient à dire, Sc quelles propolicions 
ils avoienr à faire : ils furent admis à ' 
l'au iiance , où ils s*expoferent pubuque- • 
ment leurs ordres & le fujet de leur Am- 
balTade. Le Roi de Ternate, dirent ces 
Arybalîadeuis , cH l’un des plus puidàns 
Princes de ces liîes , vous ne l'ignorez 
pâs 3 illuflre PrincelTe. 5es conquêtes ÔC , 
fes vidloires lui ont acquis le titre de 
•Grand & d Invincible ; mais ce font des 
litres qu’il foule aux piés,’ & le feul dont 
il fe glorifie cft’celui d*ètre votre elblave. 
Gc que les forces de tout le monde join- 
tés enfemble n’eiifienc pu fane , vous 
l'avez fait dans un feul momenr en vous 
offrant pour récompenfea celui qui pro- 
cureroit la liberté du Roi votre frere. ' 
Zaïde, qui vous a toûjours adoiée, bénit 
la journée qui le fit triompher de Mole , 
Juifque ceft cet heureux triomphe qui 
ùi permet d’irfpirer aujourd'hui au bon- 
.leur de vous polïèder. Nous venons 
vous offrir la liberté du Roi de Tidor , 
incomparabIePrincefre,& en même tems 
la Couronne de Ternate. Quand certe 
Couronne ne reroirpàscftiniSjle par el- 
lê-même j les qualités éminentes de Zaï- 
dc-Tégalent à l’empire de tout i’ümvers. ^ 

Il Pailez^ 
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’ Pailez>divine Princefle,ordonnez,difpo- 
isz de roue» hâtez la joie des Sujets dii* v ' 
Roi votf e ftere, redonnez le calrpe i fou ' 
Royaume,^ ne dédaignez pas un Scep- 
tre que les plus grandes Reines de la ter- , 
rc le tiendroient honorées de porter. • ' 

Tandis que les Ambaïïadeurs parloienc ». 
on voyoït bien à l’air de Qiiixaire qu’elle . 
écoutoit avec impatience les éloges* ‘ i 
qu’on donnoic au Roi de Ternate,&: ! 

qu’elle étoit irritée de fes offres. Je ne 
fai, répondit fièrement la PcincelTe,quels 
font les lentimens que Zaïde a pqjjc 
moi y mais je fai bien » & je fouhaite inc- 
^ me qu’on l’en informe , que je feraiéier- 
" nellement fa* plus implacable ennemiç# 

' Je ne defire de vivre que pour me van- . 
ger de fa perfidie avec éclat car enfin » I 
.s’imagine-t-il que je puifie jamais ou-' 
blier' avec' quelle lâcheté , il ôta la vie. j 
au Prince qui m’avoît donné le ' jour î 
J’aurai alTez vécu fi.lcs Dieux nie yan- i 
gent , & ils font trop juftes pour laifTer | 
* long tems Zaïde impuni. M©le^ ne gé- 
niîiM pas long- tems dans les fers.Ce que^ 
le Roi de Ternate dit quç toutes les for- 
ces de l*ünivcrs unies ne fauroieht faire, 
mes foibles mains le feronr , il en doic 
être convaincu. Mais quoiqu’il en foit , 
ajouta t-cllc d’un air sévéte, fi vousai^ 
mez la vie ne me parlez plus de Zaïde 
le plus méchant & le plus indigne qui 
ait jamais porté une Couronne. Les Am- 
bafTadeurs fe retirèrent fort confus, .5^ 
.fort furpris du courage de Qiiixaite.. 
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Zaïde attendoit avec impatience la ré- 
-ponfe de cette Princefte & il fut telle- 
ment' irrité lors -qu’il eut appris avec' 
çjuel dédain Tes offres avoient été je- 
jcttées, qu*ilne fut plus où il cnétoit; 
métamorphosé dans un moment , fon 
amgur, fe changea cn'fureur j il ne pen- 
fa -plus qu’à fe vanger ;■& comme il ne 
pouvoir exercer fa vangcance fur cette 
Princefie , il fit charger de fers le Roi 
de Tidor fit entourer de tant de Gar- 
des la prifon où il ordonna qu’il fût 
enfermé , que la délivrance de cet in- 
fortuné Monique paroifToit abfolument 
impofïîble. 

^ Tandis que je Roi de Sram-& ccluide 
Bachian fe préparent à l^ûerre y tandis 
que les plus fages de Ternatc appre- 
.hendant que la beauté de Qiiixaire ne 
leur foit aufïî fatale que le fut autre- 
fois celle d’Hélène au plus grand & àu 
plus fiorifTanc Royaume de l’ Afie *, tan- 
dis qpc ceux de Tidor craignent qu’on 
, n’enireprennè en vain de délivrer, leur 
' Roi *, un feul homme fans autres forces 
que celles de fon courage & de fon 
amour l’erltreprend , ôc en vient heurcu- 
fement à bout, > 

iLy avoir un ieune Seigneur à la Coui 
de Tidor ^ppéllé CMcfeiX Salama : il étôit 
pioche parent du Roi , & dans toutes 
les guerres précédentes il avoir fait voit 
une valeur & une intrépidité inconceva- 
' blés. Il avoir été élevé dans la Maifon 
Royale, & dçpuis fa plus tendre enfance 
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il étüit= éperdument amoureux de Quîi; 
xairc. Quelque vjf que fin l'onamoifr< 
il ne lavoit pourtant jamaisdécouverç^ 
/b]t qu’il crût qu’il lui. (croit inutile de 
fe déclarer, ou que fa pa/îion fût auflfi, 
rerpediueufe quVllc étoit forte &ivio- 
lente. Il ne fe donna meme aucun moui 
vcment en apparence, lorfqu’il vid que 
Qjtxaire avoir fait publier^qu’elledon- 
.ncroit publiquement la main à celui qui 
dêlivreroit le Roi (bn frore , de quelque 
qualité qu’il. put être u cependant rem- 
pli d’efperance, &c contant fur Ton intréi* 
pidiic , il refolut de tenter une conquête 
à laquelle il n’ent jamais osé afpirer , 8C 
que la violence de fon amour lui fit re- 
garder comme fort facile. La rèfolution 
ne fiit pas plutôt ptife , qu’il fe mit en 
devoir de rexcciiier ; & comme Ton def- 
fein éroit d'employer un Rratagême 
pt)ur ftirc réulîjr fon entreprife , il n-eut 
pas befoin dc.grands piiéparatifs.- Il ne 
£t qu’armer iin petit Efquif i il em-< 
barqua avec cinq foldats , donc il étoie 
afsûrc de la fidéüré & de' la bravoure: 
êc il partit par un vent fi favorable,qu’il 
aborda dans l’ilé à la pointe du jour. It 
cacha fon Efquif fur le rivage de la mer^ 
•& prit fi bien Tes mefures^, qu’il arriva à 
Tcrnate le jour qu’on y *renoit le Mar- 
che ; c'étoit là que le Roi de Tidorétoic 
anfermé fi étroitement. Il fcinêla avec 
les Marchands , & étant entré avec quel- 
ques petites emplettes dans une hôtelle- 
ne,il y mit le feu , caodis<^u’un de^ fes 
V. ♦ gens 
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gens le .mu vians une aurre maifon à l’u- 
ne 'des excrèmnez de la Ville. La matière 
’ des mâifons de ce pais- là fjt fort fa- 
vorable à foii entrcprife > car elles font 
toures-de bois , & n’ont rien qui les dé- 
fende contre les injures-de l’air , que des 
feuilles de Paliniei; qile l’on entrelafle 
enfemble pour les couvrir. Un petit vent 
ibufHoic du côté de la mer n à la faveur 
duquel toute la ville fut presque en flam- 
mts dans un moment^ Tout le monde 
. accourut pour repouircr la violence du 
ieu *, oan’â jfatnais vu un fi grand defor- 
drc. Salama profitant de rembarras où 
étoient les habitans de cette ville , rc- 
.tourne à Ton Efquif il fait battre une 
fiufiTe al larme avec quatre ou cinq tam- 
bours qu'il -avoit fait prendre dans ce 
.deïïein, & ayant poufs, é à force de ra- 
ines fou peut bââment du côté de la 
Vaille çù éîcit'k prifan dy 
dor , il y fut porté (ans que perfonne' s’en 
•apperçue. Il met pied à terre avec trois 
des fiens» & arrive fi à propos aux por- 
tes de la prifon , .qu’il les^trouve dégar- 
nies de Gardes •, parce-qu’ils éioient ac- 
courus les uns au feu , & les autres dans 
l’endroit où ils avaient oui fonner l’àl- 
larme. Il enfonça d’abord les portes , & 
trouva Mdle courbé fous les chaînes, qui 
ne s’actendoir à rien moins jM’à être dé- 
livré dans ce momenc la. 11 ne fut s’il 
veilloicbu s’il dorinoit *, & tout ce qu’il 
.put dire dans fa furprijé > fut de deman- 
4cr à Salama. il. Tiàor étoic tout- à- fait 
. i 4 oefo. 
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. dcfolée. Je vous répondrai une aüttS ~ 
fois là-deHus , lui dît S'aiama j la feirlc 
chofc que <^ous avez à faire pour le pre=* = 
fenc , c*eft de me fuivre -, il*n’cfi: pas rems 
de s’entretenir de chofes inutiles. Le- 
Prince, qui ne pouvoir comprendre fon 
bonheur , faifoit quelque difficulté de 
fortir de fa prifoiv, mais Sàlama apprç- * 
hendant' de voir échouer fon defléin,- 
étoic au delefpoir *, «1 ne put s’empêcher 
de le menacer : il lui dit même* des pai 
rôles aflez dures \ & prenant en même . 
,cems fes chaînes d’une main , 6i de l’air- 
tre fon Cimeterre , il fit main bafle fur 
tous ceux qui voulurent s^oppofer à’ fâ 
retraite dansla marfon. 11 fut rencontré 
, dans les rues par des Soldats qiii reve- 
noient du feu ; ces Soldats vouiur<?nc 
'l’arrêter , mais s*^étant fait jour avec foa 
épée au travers dé cette croupe j fécondé 
feiilement par fes trois horFmrrt ^ 
le- moyen de gagner fon hfquif , après’ 
avoir fait tomber adroite & -à gauche 
tous ceux qui oferent lui réilfter ; ce fiiC 
ainfi que la fortune fe déclara pour l’en^- 
treprife la plus hardie qü’ait jamais pro- 
jette l Amour/'ll.s ne furent pas plutôt 
dans l'EfquiT, qu’ils fe faifirent tous qua- 
tre des avirons j ^ ayant vogué à force 
de rames^ ils arrivèrent à TTidor avant 
ciue ceux de Ternate qui'les fuivoicntdc 
'fort près les puflént joindre. .A' peine 
étoierr ils arrivez , que le bruit de cette ' 
merveire fe répandit dans rile *, rouf le 
monde accourut en foule , on^ n’entendic 
‘ d’abord 
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d’abord qu’acclamations par tout , 
que cris de réjouiflance ; à peine pou- 
voit-on pafTer par les rues» à cau(e de 
l’afHaence du peuple j chacun vouloir 
voir rirrfbrtuné & heureux Monarque * 
que Salama .venoic de délivrer. On ne 
peut fe laflcr de donner des rbuamges au’ 
Libérateur ; les Infulaires l'appellent 
leur fauveur & leurpere »le bouclier ^ 
J’épée de^Tidor. > Si le triomphe de Sa- 
lama n’avok pas la magnificence de ceux 
des Romains , on peut dire néanmoins 
qu’il avoirquelquechofede plus grand \ 
car enfin aujieu des chaînes des Rois 
captifs que les Empereurs fai/bient por- 
ter enparade, Salama faifoit montre de 
celles de ion Roi , que fa feule valeur , 
que fa feule intrépidité avoir brisées. Sa- 
lami , qui penfoit à tout, avoir eu la, pré- 
caution de prendre dans fonEfquifun 
Jubit des plus riches & des plus fuper- 
bes , afin d’ajouter à fon triomphe tout 
ce qui pou voit être capable de .rendre 
fenïîble le cœur de la Princefle. Du mo- 
ment qu’il fe vid hors de danger, Ôc qu’il 
■ approcha de Tidor , il prit cet habit qui 
étoit d’un fatin^ arnarante & bleu. Son 
Tutbanétoit t^utcou v.ert de plu mes, qui 
reprefentoient l'Oifeau du Soleil j l’ha- 
billement étoit à )a Romaine, mais pres- 
que tout caché fous un imnteau atta- 
ché f«Jr l'cpaule , avec une écharpe in- 
carnate , amarante , 5c bleue. Le Cime- 
terre avec lequel il s’écoic ouvert un pai^ 
jâge dans les tues de Texnatc , étoit atta- 

-I ‘ ■ ché 
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chè à une chaîne d or , u milieu de la- 
quelle pendoit une Mcvlaille, où croît le 
portrait dé la Rnnccir tenanfdcs filets j 
où fe venoicnt p en Ire une infi'iitè de 
coeurs. 11 portoir une de Tes mains fur ce 
Cimete-re^^' de I amre il renoir les chaî- 
H 'S eu Roi qu’il n’avor point encore dé- 
lacliéés. Cé fie dan ce* équipage que, 
/lu VI d'une foule mni^mbrable'de peu- 
ple ,Sa!ama arriva aai Palais Royal , où 
Quixaire cro-t à I entrée pour l’attendre. 
Des qu'jl f it près de la Princefiè , il fe 
jetta à gerjo ix. Madame , lui dit - ilj 
voici le Roi votre frere que vous avez 
tiré de la pnlbn de Ternate ; Ta déli- 
vrance eft l’ouvrage de vos mains , car 
ce que j’ai fait n a été que pour me ren- 
dre digne de la récompenfe que vous y 
avez attachée. L’Amour a eu pitié des 
peines que je foufFre depuis fi long- 
temi j'pèines d*âutant plus étUcîîcSdarît 
doute, qu’il ne m’ètoit pas permis de les 
découvrir': ÔCj’ofe dire que ce Dieu m’a 
faiVjuftice en quelque maniéré , en me 
choifiirantpour rom'pre Jes fers du Roi 
de Tidor , püifque la pàfiîon que j’al eu 
toutc’ma vie pour vous-, a*été aufli vio- 
lente qu’elle a été rcfptfétweule.X^uxairc 
écouta Salama afiez froidement : toute 
la réponfe *qu’elle lui fit , fat qu’on par-* 
leroit de ces chofes en leur rems : après 
quoique embraiTafon frété ; &'lui ayant 
détaché fes chaînes , elle le conduifit fur 
fon Trône , donnant autant de marques 
<funé joi^ feinte / qu’elle rcffentolt dc' 

vérU 
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.véritables douleurs dans .fon cœur. Les 
,ccr«^mon*ies de ce jour ne f.^enr pas 
plutôt finies ,que la Priitcfie Te retira 
dans fon appartement , où elle fit cpn- 
noître qu’elle vouloir ^ue leulc, SeS 
femmes fc retirèrent , & ce fut alçrs 
quelle ouvrit la porte à des Ibupirs qui 
’ 1 ÉtoiiflFojcnt , & à un torrent de larmes* 
qu’ellé avoir été concrairre de retenir 
pendant toute la journée, A ces foupirs, 

• & à ces larmes , fuccéderent des plaintes 
ameres. O Dieux, diroic-elle^ à quoi 
réfervez- vous cette infortunée Princef- 
fe I je vous ai fatiguées , Saintes Pivi- 
nitez par nies vœux & par mes prieres} 
je, vous ai ofiPctc mille facrifices pour ob- , 
tenir le retour du Roi mon frere vous 
me l avez accordé > mais hélas ! c eiià 
une condition fi dure , que je choifirois 
plutôt la mort que de confemir de nia 
vie é l’accomplÎT. Que Mole rentre dans 
Ibn efcla vage y que Ibn ennemi s’empare 
de fon Ç.oyaumc,&quemes jours foienc 
•les plus infortunez aufquels une Prin- 
cefiTe puifle être condamnée : pourvu qi^e. 

* je ne fois point forcée à obéir à vos du- 
res lois- Mais j’ai tort , Grands Dieu:^ 
de vous aceuferj vous ntf faites jamais 
rien d’injufte, je ne dois aceufer que moi- 
même : oui, c’eft moi«l^ême quime’fuis 
attirée tous mes maux i c’eltmoi même 
qui fuis la eau fe de toutes mes irfohu- 
/nes. O Dias . le plus lâche de tous les 
. hommes , ajoâra t-elle, j’éprouve pciît 
ma punition aujourd’hui >■ que. tous les 
^ . . hommes 
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hommes font vains & trompeurs Sc qire 
ceux de tonjorgiieilleufe nation le font 
infiniment plus que les autre' . Les lar-‘ 
mes arrêtèrent Tes plaintes: & à force 
de pleurer , clic fentit apperantk Tes pau- 
pières *,'& comme elle ctoit accablée de 
, douleur Ôc dclalïkude , elle s’endormicr 
Ge repos répara Tes charmes , & dans le 
tems qu'elle commençoit à s’éveiller,elle 
vid entrer le Roi dans fa chambre. Elle 
fut obligée ce jour-Ià,&les deux fuivans, • 

, .de fe contraindre de la maniéré du mon- 
de la plus cruelles car enfin ce ne furent 
^ue-felîins , que divertifièméns , queré- 
joLiifiànces publiques. Salama cependant 
n’oublioit rien pour porter la PrincefiTe à 
lui accorder la recompenfe qu’elle avoit • 
promife à celui qui délivreroit Ton fre- 
re , le Roi & toute la Cour favorifoient' ' 
•fes prétentions, Quixaire , qui vouloit 
gagner du rems alleguoit de petites ex- 
cu fes *, mais ellc^c vrd fi prefsée , qu’dle 
rèfolut de voir Dias , & de le voir le 
plutôt que la chofe feroit polfibie. Quii 
xanc fa Tante lui en donna le moyen : el- 
‘ le fe rendit le quatrième jour chez elle , 
où fs trouva Dias avec.un de fes neveux, 

^ qui il av pic découvert fon amour ; car 
ayant befoin d’un confident,!! n’en avoit 
paschoifi d'autre* & naturellement il né 
pouvoir mieux s’adreflibr. Quixane ÔC 
Rdq'ue Reynére,c’étoit le nom du neveuV 
fe retirèrent à part. Quixaire & Dias fu-’^ 
'fent long - rems feuls fans parler : mais . 
enfin la PtiAceiTe après quelques Toupies 

tompit . 


V 



DE.RUIS DI AS. Mp 
nffpmpît le filence. Si cou c le mopde vous 
connoiflbit , Dias , comme je vous con- 
npis à prcfenc , dit Quixaire d*un air qui 
Vïiarquoit ion dépit, ce feioit en vainque 
vous feriez paracfe de votre bravoure. 

■ Jl^prouye qu elle h'cfl qu’un fantôme, & 
que vous ne po0edez qu'une ombre de 
cécic véritable valeur qui doit être Je 
parcage des hommes de guerre. L^éril 
quil y a eu à délivrer’ le Roi de Tidor 
vous a fait peur *, & vous avez mieux 
aimé renoncer a lapoflèlïion d’une Prin- 
ceiTc qui avoir eu la foibledc de vous^ 
-donner fon cœur ; ou pour mieux dire/' 
vous avez mieux aimé renoncer à uiie 
gloire qui eût immofralisé vacrenom, 
que de vous expofçr aux rifques qu’il y 
ayoit à courir dans cette entreprife.Mais 
je me trompe , Dias , & je vous fais tort 
a cet égard , vous avez affronté la morc 
trop fouvent > vous avez exposé votre 
vie en trop de rencontrés pour douter 
de votre courage. .Non , Dias , je n’ca 
doute point , ôc c’eft l’excès de ma dou- 
leur, c’ed: mon defefppir qui m’ont arrà- 
ebè ces paroles; je nc.dois me plaindre 
Que de votre froideur & de votre indif* 
ferencè •, voiis ne m’avez pas aflez aimée 
pour aller tenter la délivrance de moh 
ftere ; la récompenfe qui étoit'promife à 
celui qui tomproit fes fers, vous a paru 
trop peu de choie pour aller expofer vos 
. jours. Cependant )e m’éiois flattée que 
j’avoispu vous attendrir,vous m’en aviez 
flattée vous-même ‘.mais tous vostranf-, 
... ports» 
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ports , toutes vos protvftacions, coiis voS:' 
îcrmcns , ne fervent aujout j’hui qu à me' 
confirmer que vous êtes le plu ingrat 6C^ 
le plus infidèle de tous les hommes. Hc-* 
4as ! je m étois'imaginèe, ajouta doulou- 
reufement la l^rinccfie, que votre cœur* 
étoir fi enflâiué , qu’il eût* pu rafumer 
les feux de votre fameux Mont Hthai 
quand par un prodige. qui u’eft pas peut- 
être impo/fible , un vent impétueux de 
Midi en poufieroit toutes les fiâmes ait" 
delà de rOecean; mais |e me vois bien 
éloignée de ma pensee , votre cœur cft 
pour moi tout de glace , ôc je çonnois 
bien que vous vous êtes fait un plàifir ' 
de rronipét une PrincefiTe infortunée qui 
vous avoit accorde toute fa tendrefife, 
Dias à cesdernicrcs paroles ne put s’em- 
pêcher d’interrompre /Qfrixrtire. Si jç 
voulois me défendre , injultc Princefie'; 
lut répondit-il , en “mettant un genou à 
terre , je votn- fupplierois de vous rêfibu-.' 
venir de l’off e quejevousfis d’executet * 
aveiiglém nt vos ordres , fans attendre 
ceux de mon Souverain j & du comman- ' 
dement que 'Vous me fîtes en même ' 
tems d'attendre ces ordres , &: les tbrees ‘ 
qu’il étoir de la*prudence d’affemblcr 
avant que, d’aller combattre votre re- 
doutable ennemi. Je pourrois •ajouter à ‘ 
cela , qu’il eût été bien difficile de pré- ‘ 
voir que la fortune eût favorisé l’entre- 
pnfe h plu téméraire dont on ait jamais 
entendu parler, & qui ne pouvoir mon- 
ter que dans l’c/prit du plus audacieux 

de 
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dtf tous CS hommes. Mais je ne veux 
point me lultiiScf. jeruis^oupable,puif- 
que /âi ic niaiiieucde vous déplaire , 6C 

♦ je vol bien que je ne mérite plus de voie 
le jour," .pereçz donc , Princcflc', percez 
ce cœur qui vous a déplu , ajouta- 1 - il 
en lui preicntant fou épée : Si vous ne 
daignez pas le faite , le le percerai moi- 
meme de mes propres mains ; Si ces 
mains n’ont pas eie allez* hardies pour' 

♦ ofer verfer le Tang de vos ennemis , 'el- 
les le vont di^venir aujourd’hui pour ré- 
pandet le mien , & m'arracher une vie 
qui m’ert odieufe , puifque j’ai ie mal- 
heur d’êi re haï de vous. 11 commcnçoii 
déjà à tourner là pointe de Ibn épée con- 
tre fon-eftomac, mais Quixaiie lui retint 
la mam. Non , Dias, lui dir-elle votre 
vie m'eft néce iTaire ; ce n’eft ^-«as votre 
mort que je demande. Elle le releva en 
même rems, & lé prenant parla maini 
elle ^fir aflèorr auprès d’elle. Je vous 
demande pardon , dit-eiie , jeme fuis un 
peu trop oubliée j mais c*dr à ma dou- 
leur que vous devez vous en prendre , 
non à. une PrinccHé infortunée, & qui 

'.n’cll: relie, que parcC' qu’elle vous aime* 
Après mille exculès de cette nature, qui 
marquôient toiire la véhémence de fop 
amour, elle lui, fit un récit des^poLirlui- 
tes que Salama faifoit pour J obliger à 
cxccuter la promefTe de choifir -pour 
époux celui qui délivrcroir le Roi Ton 
frere.'Cc Prince. & toute la Cour ,’coni 
linua-i-clle , s’incércHent pour luravcc 
... les 
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les derniers cmprcflfemens j il n’y a rîcà 
qu’ils ne metrbnc en- œuvre pour con- 
clure, un mariage, auquel je ne confcn- 
tirai jamais, lln’jr-a que vous, ajouta- 
t-elle en le regardant avec, des yeux qui. 

' marquDient une erpéce de derd'pou : ,il 
n*y a que vous , Dias, qui me puiüiez 
délivrer d’une fi cruelle pouifuiic : il n’y 
' a que vous qui y ayez inttrër \ & ce n’elt 
'que de vous -en un mot que j’atrens la 
vie* ou la mort; Diasdans lesttanrports . 
dc/a loic lui promit tout. -Cependant il 
ne tut pas fi promt à exécuter là -pro- 
meflc qu’il l’avoit été à la faire. Lors- 
qu’il vint à faite réflexion , qu’il ne pou- 
voir fc défaite de Salama fans coramct- 
tte le plus lâche de tous les crimes , foie 
qu’il le fît par lui même,ou par quelque 
autre : Lors-qu’il vint à confiderer, qu’il 
' ne pou voit que s’attirer la haine & le 
inèpris du Roi de Tidor , qu’c xpofer fa 
propre nation à l’avcrfion d’un peuple 
qu’il étoit de l’intérêt de fon Maître 
de ménager/ans s’attirer même un jufte 
fupplicc : Lors- qu’il vint à faire atten- 
tion, qu’il ne pouvoitfans fe déshonorer 
toute la vie , fe fouiller par une adion* • 
aulfi indigne , que - celle de Salama étoit 
grande digne d’admiration- j A vid 
bien qu’il avoir donné trop à fon amour’ 

' fle à la reconnoiflance qu’il devoir à la 
' tendrelTe de Quixaire.* Il fe repentit de 
fa promefle précipitée *, & indéterminé 
s’il ècouteroit prutôt la voix de fa-paf- ' 
fionque celle de fon devoir> il fe deman- 

da' 
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da du tems à foi- même ,> & fut â ceç 
égard dans Une inaétiou qui defcrperoic 
la Princefle, Salama , cepcndam ne s*en- 
dormoir point ^ il ifoublioit rien pour 
.venir àfes fins ;&,il avoir fi bien rêulîi , 
que Quixairc ne pou voit pEefque plus fe 
.défendre de lui accorder fa main. 

Il feroit difficile de décrire l’état où 
étoit cette* PrincefTe. Elle avoir caché fa 
douleur en quelque manière fufqu’alors , . 
mais elle n’en étoit plus maitiefTe. L’uni- 
que parti qu’elle avoir à prendre , étoit 
de fuir le jour & la compagnie y ce fut 
aufH celui qu’elle prit. Elle feignit pen- 
dant quelques jours d’être incommodée, 
& demeura renfermée dans fou apparte- 
ment j & fi pendant ce tems-là elle fe ' 
fit voir quelquefois en public , ce ne fut 
' que pour convaincre toute la Cour par 
une véritable triftefîe qui étoit peinte 
fut fon vifage , que fa retraite n*étoit 
point affetSlée. . 

Cependant , Dias n^'avoit garde de le 
mettre, en devoir d’effeéluet ce ^ifil 
avoir promis à Qj^ixaire , qui étoit dans 
des inquiétudes mortelles. Un jour que 
le Roi avoir extrêmement prefsé cette 
grille & affligée Piinceflrèyjulques- là qu’il 
*ui avoir dit fans détour , qu’il l’oblige- 
..roit à hite par force ce qu’elle refufoit 
. de faire . de bonne grâce t ce jour-là , 
,dis-jeÿQuixaire,quine favoit plus quel- 
le voie prendre pour détourner un coup 
.qu’elle fdgardou comme le plus grand 
-ftialheur qui lui pût jamais arriver jfor- 
Tomt U , K tit 
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tit ayeé' quélques-unes de Tes fillesï&‘,^ 
une* pâme de promenade. * Son deReai 
é^t oie de .rencontrer Dias j de lui décou- 
vrît i’exrrémitê où elle Te voyoîc rédui- 
te, 6c de rà'ccâbler de reproclies.VLà fbri 
tune , qui tramoit la perte de Dias > éft 
permit pas- queQiiixàire le rencomrâti ;■ 
Mais la Prihcéfle rencontra Pçynéié,t’é# 
toit lé nevèu derÈfpagnol , qui étoitdè 
. lauonddenceVcomme je Tardit. Eîldlïi- 
Et appeller ciu moment qu’elle rapper- , 
çiit, Çfluidémandâfbù croit Dias. Pey- 
nére lui répondît , qu’il s’étoit' allé pro-;* 

'^ rnehér dans: un Fort qui étoit au bouc dè, 
pour ÿ ordonner quelques ©uVrà-- 
ges; &dl*a|outâen' nuême tems jqué fi- 
élle le jugeoit capable dé lui rendre queli 
que iervice ; il reroir auEî ptomt à le fai- 
le’que lé pdtfrroit faireTon Onclé; *Hé.^ 
las llui dit QuixairCjCe ir’èft pas' me dire 
"'granâ'chofé'j je rie larde pas néanmoins 
de vous remercier de vos offtes /je vous 
en fuis très- obligée. Cette repônfe rén^ 
âît' Pçrynére affei* hardi pour ôfer ■ i'trfc 
faire entrevoir qü^FétoJt dü noiùbre (te > 
ceux’ qui radorôieur." ' C’éroit un jeune 
hdmme qui n’étoit point maf fait î - qui 
étoit brave & entreprenanr, mars pleiÉ^ 
de vanué .& de prelbmption &. 
avoir autant de mâtivairés qtmlitez^qyfe: 
’D’iàs avoir de gènéfoîîté'6c de gtande^i^ 
cTalné . 1 i à’i rndi c è perd u rtién t Qd ixairè ’, 
quoiqii’il' né'” léûc jamais déclaré- ySc 
rien ne fui eût parii difficile fî Quixâiite 
iéCij^Voulù'éinployc'r , lui .eûc-^e' 
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DE RUl^ DI A s., rr^ 
■donné de commeure le plus horrible dé 
«ous les crimes,* 

On fera furpris , je m’âlTure , que cerie 
Ptincefle eût pu charmer des E/pag.iois , 
car je ne doute pas qu’on ne s’imagine 
aue Quixaire étant, née dans les Mo!u- 
^iies 3 qui.ront dircélement fous i’Equi- 
. iioxe J ce jie fût une beauté Ethiopien- 
nc,peu capable par conséquent de piquer 
des Européens.Ceux qui pourroient être 
dans cette pensée fe tromperoient. J’a- 
.vouc que, ceux qui habitent les Ifles 
ibnt noirs > parce qii*ils font continuelle- 
ment exposes aux ardeurs du Soleil , 
qu’ils ne .prennent point .foin d’éviter, 
mais ils ne naiiîent pas de cette couleur , 
j’en crois là- deflus ceux qui nous ont dé- 
.crit ces pays , de qui nous afTurent qu’il 
y St des femmes qui font très- blanches , 

. qu’elles le font icûjours lorfqu’ciles 
•prennent les précautions néceffaircs pour 
conferver leur teint. Leurs cheyeux/onc 
de la même couleur de llpr qu’on nous 
.apporte de. leurs contrées. Elles ei^trcf- 
.jfent une partie , où elles entrela/Tcnt des 
üeurs & des palmes j Ôc lahTent flotter le 
;icfte , ce qui en rehaufl'e beaucoup i’é- 
clsiU Elles .fe patent mai^nifiquetncnt-', 
icur habillement eft à la ï^etfane , ordi-. 
nairement enrichi de Pierreti.es & de 
grandes chaînes de, perles , dont ce§ Pay s 
font extrêmement abondans. Cette di- 
-greflîon. était ncceflaire pour faire, voir 
que -la beauté de cette PrinceiTe n’etoit 
pas une beauté en idée^dque fes charmes 
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^loient réels , & qu’ils étoicm même ^ 
^otre goûc , qui ne s’accommode pas 
d’une- beauté purement Amcriquàinc. 

' QLiixaire étant belle comme elle étdit, 
ce n’elt pas une chofe fort /lirprcnànte 
que-Peynére la voyant fouveni fe 
laifsé prendre à fes charmes. Il n*avfc 
osé découvrir le feu qu’il MTOutriflbic 
' dans fou cœur, je l’ai défa dit i il s*i- 
_maginoft avec taiibn qu’il l’eût décou- 
vert fort inutilement vil favoit que la 
Princefle aimoit Dias , le filence étoit le 
feul parti qu’il avoir à prendre , & qu’il“ 
prit auflt julqu’alors. Mais voyant Q^i- 
xairc irtitéecontre Dias , il fe prévalut 
de roccaiion , qui certainement -étoit 
favorable j il crut qu’elle écouteroit pat 
dépit une déclaration qui l'eût offensée 
dans toute autre rencontre*, & pour ve- 
nir plus sûrement à Tes fns, il lui fît un 
portrait de Dias qui frappa un û grand 
■ coup dans le cœur -de l’aveugle Princef- 
fe, qu’elle femit dans ce moment- là que 
cet #mant digne d’un n^illeur defUn» 
•s’étoit rendu tout- à fait indigne de Ton 
aifedlion & de fa tendrefle. Vous vous 
imaginiez ,' Divine Princefïè , lui dit en 
fouriant le lâche Peynèie> vous .vqus 
imaginiez cfuc Dias vous aimoit vérita- 
blement vi etois bien convaincu du con- 
traire , vous le voyez aujourd’hui de' 
vos propres yeux. Oui , je favois , ado- 
rable C^uixaire , qu’il ne vous^aimoic 
point j mais , ajouta-t il , qui eût jamais 
osé entreprendre de vous, defabufer ? 
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yai mille fois détellé fon ingratitude Sc 
la perfidie , fai gémi mille 'fois de votre 
•crédulité : Mais n’elt-il pas vrai que fi 
• feu/Te pris la liberté de vous en touchée 
quelque chofe , avant qi>e. vous fulîiez 
.convaincue qu’il .«vous ttahifibit , vous 
.^m’eufïîez pris moi- même pour un in- ' ' 

-grac, pour un perfide l J’attefte les 
Dieux que vous adorez que j’ai en hor- 
reur fa lâcheté , quej’ai changé cn*ünc 
«véritable haine l’afleétion que le fang. 

. m’obligeoit d’avoir pour lui \ oui , je les 
. attelle ces Dieux immortels , que tou- 
tes les fois que me fuis vu. obligé de 
vous porter les feintes afiTurances de là 
-fidélité , i’eufiê plutôt clicilî la mort 
que d’etre . L*inftrumem d’une fi noire 
trahifon y mais je me fuiïè puni moi- 
même , puifquc je. me fufiTe priv^ pour 
toujours de voir vos beaux yeux* Que 
pouvez - yous ■ déformais attendre ^’u« 
;homme que tant de bienfaits dont vous 
l'avez comWè n’ont pu attendrir, d’ua 
homme que route la tendrefiè que vous 
•lui avez témoignée n’a paru encore atta- 
cher à vous : je fais bien ce qu*il répon- 
.dra, lî»vous lui faites de nouveaux re# 
proches. H vous alléguera fa Religion, U 
vous alléguera la confcience , il vous 
.alléguera les inénagcmens quil doit 
avoir pour Ibn Maître.^ Ah ! FrincelTe', 
s^écria le Perfide Peynére , que c*eft ai- 
mer foiblemem lorfqu’on peut écouter 
d’autres lois que celles de l’Amour ! 

Pour . moi >foyez cn perfuadée, depuis 
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' Je moment gue je vous adore > je vous 
ai (âcfifié Sc ma Religion & mon Roi : 
&s’il ne s’agiflbic, pour avoir quelqi^ 
place dans votre cœur, que de vous fa- 
crifier Salama que de -vous Tacrifiec 
Dias , ce fer que je porte à mon côté 
-auroit bien- tôt envoyé ces âmes lâches 
peupler le Royaume des Ombres. Le 
defefpoir.où étoit la PrinccflTc fit qu’elle 
ceduta Peynére tranquillement. Il ell 
vrai qu’elle n acce(>ta pas l’offre qu’il lui 
üt, mais elle ne lui. défendit point de 
tremper fes mains parricides dans le 
fangdu malheureux Dias. Peynére con- 
timfa pendant quelques jours à lui tenir 
des difeours femblables. Quixaire ne ré- 
pondit jamais' pofiti vement. Mais Pey- 
nére, qui voyoit bien d’un côté que;la 
PrincefTc étoit convaincue^ que Dias ne 
i’aigioit point ^ de qui concluoit d’un 
autre qu’il ne pouvoir manquer de fc 
faire aimer dès que Dias &C Salama ne 
feroient plus Peynére, le dénaturé Pey- 
nére , forjna la lâche rèfblution de les 
maflacrer' tous deux de fes- propres 
mains. . - ' ■ 

• Tandis que le neveu de Dias ^renoit 
des mefurcs pour exccuter le projet hor- 
rible qu’il avoir médité dans Ton cœur, 
6'alanria mettoit tout en ufage pour dé- 
■touvrir quelle ?toit la caufe.des inquié- 
tudes de la PrincefTe. Il s’apperçut bien- 
tôt qu’elle avoir de l’afFeélion pour Diasi 
de il n’en fallut pas davantage pour le 
convaincre que Dias é toit le feul obfla- 
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cîe qui s^^pofoit à (bn l^onhcur. II ne ije 
•rebuta pas néanmoins ^ & comme il étcic 
autorisé en quelque maniéré à prendre 
des libertés qu’i^fîmple Amant n’au- 
roic 0 ;é prend rell0| rém^ d’entrer de 

nuit dans lappart^ient deQuixaire, Il 
gagna une des filles qui la fcrvoii qui le 
^ cacha dans le Palais : & une nuit qu’il 
' favoic bien qu’elle étoit feule , il entra 
hardiment dans fa chambre &c Te je#a à 
les genoux. Quixaire fut extrêraemenc 
allarmée j elle cria , elle verfa des lar- ' 
mes*, elle lui reprocha fa témérité i elle 
fc mit en état de Ce défendre , croyant - 
què S'alama en vouloir venir à quelque 
violence. Salama relia immobile dans 
le filencc •, mais- api ès que la PrincefiTe’ 
eut achevé de parler & de Ce plaindre, il * 
prit *la parole. J’avoue , lui dit-il d*un 
air fournis , j’avoue , illullfe PrincciTe > 
que mon entreprife efl indifcrette jmais 
ne vous en ailarmei. point , je ne Yot- 
tirai jamais du rcfpeél que je vous dois. 
Ecoutez un moment un malheureux , 

& punifiez-le dans la fuite fi ce*qu’il 
: vous dira vous oflenfe , il fubira le coup 
de fon deflin fans- murmurer, quelque 
rigoureux qu’il puilfe être. Vous le fa- 
vez , Divine Q^iixaire , vous ne fuyez 
le jour que pour me fuir i votre retraite 
cil une retraite aflPeélée -, &: ce n’elt que 
dans’ledeirejn de m’èvker queVousévi- 
tez depuis quelque tems tout le monde. 

Les Dieux , continuà-t- il , qui favent ce 
que vous leur avez promis, approuve- 
... .* ronc 
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cont tnâ tèttiéricè j ce font eux qui me 
Tont inrpirée , & qui Gonféntcnt bien 
que j’aie employé cette fupetcherie in- 
nocente , pour vous faire reflbuvenir de 
ce que vous avez oii|4c' fans doutes que 
je fuis cet heureux ^aisenmême rems 
cet infortuné Salama> qui par leur aiHf- 
cance &c la force de mon amour ai déli- 
vré le Roi votre frere. Je n’en dirai pas ' 
da^^ntage, je fuis prêt maintenant à me 
bannir pour jamais de votre prefence ^ 
ü vous me demandez ce iacnfice. Pro- 
noncez l’arrêt y adorable Princefle , j’o- 
béirai V jeme me prefenrerai de ma vie 
devant vos yeux j j’irai chercher la more, 
les Dfeux ne me la refuseront point , 
trop heureux en mourant de vems ten- 
dre heureuSè , car je ne puis plus igno- 
rer que ce ii’efl que ma mort qui pourra 
calmer dan^ votre cœur Taffteufe tem- 
pête qui Tagice. Salama acheva ces pa- 
roles en verfant un torrent de larmes 5 &c 
il s’ailoit relever pour fortir de la cham- 
bre lorfque Quixaire s’approchant . de 
l’endfoit où il étoit encore à genoux , le 
releva elle- même. Salama, lui dicr elle , ‘ 
en l’embraflant , & faifanc de ion côté 
couler quelques larmes : Salama > vous 
m’avez vaincue, je ne faurois plus ré- 
üffer à vos foumiifions de à votre amour; 
je reconnois enân que je ne faurois fans 
ra derniete des ingratitudes vous refu- 
,^r un cœur & une main donc vous vous 
êtes rendu fi digne. Ce cœur de cette 
snain font à vous , vous pouvez mê 
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Quitter dans cette affurance. Lorfque' 
le fils de Priam Tortit des Ports ‘de la 
Grèce , glorieux de la conquête de la 
plus crande beauté qu’il ÿ eût au mon- 
de , il ne reflentit point une joie fembla- 
blcàcelle qfie rcflcncit Salama ; il n cft 
pas difficile de concevoir quel dut être 
fo'n raviiTement ; mais laifTons pouf un 
. moment cet Amant heureux. 

Peynérc , qui ne pouvoir rien favoit 
ide ce qui venoit de fe paffer , di/pofoit 
toutes chofes pour faire voir à la Prio- 
cefle que rien ne lui croit difficile lorf- 
qu’il s’agifToit de lui plaire. Il affeéU 
pendant quelques jours de ne la point 
^vçir a parce qu’il ne vouloir feprclentec 
•à elle qu’en lui donnant, des preuves cec^ 
raines que fon ôbèifFance & fon amour 
n’avoient point de bornes. Son ’projtc . 
étoit difficile,il n’étoit pas moins dange- 
reux i mais il prit de fi judes mefures > 
que qui que ce foit pe pouvoir le foup- 
çdnner de l’âidion la plus décedabie dont 
' un homme puifTe être capable. Lç tride 
jour qu’il avoit choifi pour exécuter fon 
noir parricide , il s’en alla dans un Fort 
qui étoit à l’autre bout de l’ifle , & qui 
. n’étoic» éloigné de la Ville qae de deux 
* lieues. Il demeura là tout le jour , & 
auffi tranquille qu’il l’eût- jamais été, 
fans fentir le moindre remords ; il fe di- 
vertit avec les Officiers jufqu’à' la nuit. 
:jt*hcure d’executer fon infamC' complot 
s’approehoif. ll feignit une petite indif- 
pofitioo^ fe retira dans fa chambre^ 
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fe iflit aü lit. Les Valets qui rayoieht> ‘ 
couchéTe retirèrent j il fe leva quelques'- 
momens après & étant forti par untf 
' faulTè porte dont il avoir la clef , il.s’enr, 
alla droit 1 la Ville , où il arriva un péU' 
après minuit. La maifon d® Dias ayant' 
lie faufles portes ,il ne lui fut pas diffi- • 
cile*dy entrer. Il -fe cacha dans un petit ' 
cabinet; &rlorfqu’il crut que tout dor-^ 
moit profondément , il entra dans la 
chambre dé Dias ; s’approcha de Ton litji' 

& l’ayant trouvé enfeveli dans Ic Torrt-i *- * 
meil , il lui enfonça coup fur coup deux 
ou trois fois un poignard dans lé feinv 
Ge fut ainlT que finit fes jours- cet hom- . 
me fiidigne d“un meilleur deftin. Le lâ- 
che Peynére , contre fon intention , luL 
rendit un très- bon office ; car if n’eûc •• 

. jamais furvécu un moment au bonheur 
de Salama ^qui devoir être enfin l’epoux 
de Quixairc. Di'as mourut fans avoir 
poufsé un feul cri. Peynére fe retira dèîf 
qu’il eut vu l’effet de fon coup ; ^ étant 
arrivé .au Fort , il fe remit dans, fgn lit 
' fans avoir été apperçu de perfonne, La 
nouvelle de la mort tragique, de Dias 
fut bien-tôt répandue ; on la fçutau Fort 
dçs le lendemain de grand matin.'-. Pey- , 

. nére parut en être au defefpoir jihfe le- • 
ve , il court à la Ville , il pleure fur le 
corps de fon oricle, il jure qu’il mettra 
tout en œuvre pour découvrir les affaf- 
fins ; il fait arrêter tous les Domeftiquès> 
il fait donner la torture à quelques-uns» 
il menace le ciel & la terré , il eft tôu|^' 
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enfl^^'dç furie : Peynére fie en iia, 
tout ce (que peut infpircr le relTeri- 
riment & la vejjgcance , ou une véri-^ 
table douleur, 

-Trois* ou quatre jours fe. palîèrenc 
fans que Peyaére allât au Palais. Il avoic, 
réiblu de n’y point aller , qu’il n’eût fait ' 
de Salatna ce qu’il avoir fait de Dias *, 
mais y ayant trouvé des difEcultez qu’il 
n’avoit pas prévues ,'il crut qû’il ne dc- 
• voit pas attendre davantage à -faire fa-, 
voir à la JPrinceflTe dc quelle manière il ,- 
s’y étoic pris pour exécuter cette bar- 
bare Tragédie. Il vouloit l’alfurer en 
meme tems , qq’il la dêlivreroit bien-tôt T 
- deSalama j, mais lotSr qu’il alloit entrer 
dans l’appartement de Quixaire , Saia- 
ma & lui fe.renconirerenr. Peynére crut , . ; 

qu’il ^ devoir pas lailTet échaper une 
oçcaitoD qui lui paroUfoit ü favorable ' 

ppurfe délivrer d’un fécond concurrent, 
qui ne lui faifoit guéres rnokis d’orabra- 

f e que Dias lui en avoit fait. Il mit d'a- 
ord l’épée à la main, croyant pouvoir ' 

lui, porter un coup qu’il n’autoit pas le • 
teras de parer : Mais S.alama , qui avoit , 

quelque pteflentimenc du dedein de * 
Peynére y fut lî bien fur Tes gardes, qu’il i 

fej vie en dèfenfe au/ïi- tôt que rEfpâ- 

f Bol fut ,en étaf de l’attaquer. Lecom- 
ar fut court & vigoureux. Salama re- . - 
çuc deux où trois coups , qui ne ftent | 

que Lui effleurer la peau *, mais il èn portai^ 

Uû il furieux à Peynére , qu’il l’abbattic 
.. oaoità iSssipicds. Tout le Palais accourur , . 
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liçu où venoic de fs donner ce.cotnT 
bac : & candis que les uns,fuïoienc.ou 
crioienc , feton qu’ils ’^coienc plus ou 
moins effrayez , ou intérefïèz dans cccce 
affaire*^ Salama> encra dans la chambre 
de Quixaire , qui appric avec bien plus 
de joie la mort de P.eyncrc i qu’elle n’a- 
voit appris celle de Dias , dont elle plai- ♦ 
gnoit le fort dans Ton cœur , tout ingrat - 
qu’elle le croyoit encore. _ Salamâ par 
ordre de lajPrincelTe , fe retira dans un * 
Fort dont il ctoit Gouverneur. Quel- 
ques jours après de laveu du Roi ôc de 
tout le peuple , il époufa folemnèlle- 
ment la PrincefTe ’i & Mole étant mort 
enfin, Sa! aina fut élu Roi de Tidof. 

Du goiu'& de l’humeur dont je vous ■ 
connois, vous déteftez le lâche Peynére> 
vous plaignez l’infortuné Dias , &yous 
êtes ravie que Saîama ait été heureux> 
mais j’en fuis, convaincu Alcidianes 
vous n’êtcs pas tout-à-fait contente de 
Quixaire. 11 y a en effet dans cette Prin- ' 
ccfTe quelque chofe qui ne plaît pas trop. 

Il femble qu’ayant les perreélions qu’on 
lui attribue , elle s’abandonna trop à l’a^ | 
mour & à la vengeance , & que dans les 
divers mouvcrnens qui l’agicerent tour 
à tour, elle fit paroître une foibleffe qui • 
ne convient pas à une Héroïne. Con^ 
^venons, en pourtant , Alcidianei elle fe • j 
trouva dans une terrible fituation , ai- ^ 
• niant auffi fortcmcnt.qu’elleaimoit , & ! 

fe croyant en raêrhe tcms méprisée. Il i 
n’y a pas dans ces occaftons d’Hcioïne • ( 


Oe‘ R uis dI'AS. nç 

qui tienne , on fe dérange quelquefois 
■ à moins. Pour Salama , il n’y a quf que 
“ce foit, je m’aflure , qui ne le croie di- 
gne de fon bonheur j & s’il n’en eût pas 
coûté la vie àDias,on le verro;t avec 
beaucoup de fatisfaiflion fur le.Trôhc 
“de Tidor , & entre les bras de fa Prin- 
ctflTe. - •'Avouez - le , divine Alcidiane *, 
Salama méritoit fans doute que Quixai- 
xç^récompensâc & fa grande ad:ion ôc 
'fa conftance : mais avouez aufïî , qu’il 
y a^desr Amans du caradlere de Sala- 
ma qui font plus malheureux que cct 
Infulaire. v. 

0Hf y vous en lonnoiffe^ qui peuvenL jn 
' . ■ , ‘ conftance, " < 

' Un Undreffe , en bravoure , égaler Sa- 
• ' ; lama: •' ■ ^ • 

. . Ils font pourtant fans ’récompenft V ' . 

Tous noHt^pas.k bonheur qu'il a* 
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RisT.ts & déplorables rui- 
nes de la malheureufe Nico- 
fîe ! i ri fies lamentables ma- • 
fures que je voi teintes encoie* 
du fang de vos vaillans , mais 
Z déf^enfeurs î Hélas ! fî vous 
iîriez capables de quelque rentiment, 
nous pourrions déplorer çnfemble nos 
infomrnes'i&peut^être trouverions-nous . 
tn cela du foulagcment , car enfin il y a 
^quelque efpece de confolation à n’êtrc 
. pas tous feuh malheureux , & à voir nos ‘ 

• difgraGes partagées. Tours, qui h*ètes 
• ‘<gua demi abbattucs, vous avez encore 
, I «quelque efperance d’être relevées un 
^ ^oüi: : mais pour moi . je ne dois m’atten- 
dre qu’aux plus cruelles deltinéei; mcf 
malheurs font d’une telle nature qu’ils ne 
fauroient être changés. Le pafsé ne m’eft 
qu’un trifte garant pour l’avenir , que je 
dois être infortuné toute ma vie. 

. * ‘Telles éioient les plaintes que faifoit 
; un Efclave Chrétien , en jettani les yeux 
: . > . L 4 fnc 
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fut les murailles renversées de Nicôiîe 9 
donc les Infidèles s’étoienr rendus maî> 
très. 11 comparoir fa defhnée à celle de 
.cette Ville infortunée y & s’adteflanc à 
ces mafures comme fi elles cuffcnt été 
' capables de l’entendre , il marquoit qu^il 
étoit véritablement aftliçé, car les affli- 
gez s’égarent dans l’exces de leurs dou- 
leurs , & ne favent ni c^u’ils font ni 
ce qu’ils difent. * 

Tandis que Richard poüflfoit ces plain- 
tes , c!eft aïnfi que s’appelloit l’Efclavc 5 
un jeune Turc de fort bonne mine j pro- 
pre & très bien fait dans là taille , fortic 
tout d’un coup d’un Pavillon , car il jr en 
avoir alors quatre qui ètoient dreffez es 
pleine campagne. Je fuis convwncu , lui 
dit d’abord le jeune Mahqmetan en ,s*a- 
prochant de lui ,*que tu né t’es tranfpor- 
té en ces lieux que pour t’entretenir fans 
témoins de ces pensées triftes & lugu- 
bres qui t’agitent continuellement. Je te 
le confefie, répondit Richard, mais tout 
• cela ne me fert de rien. Je ne trouve nulle 
jpârt aucun foulagement à mes maux , 6 C 
ces ruines où j’ai prefentement ma Vue. 
attachée ne font que les accroître bien 
loin de les diminuer. Tu parles des rui- 
nes de Nicofie , ajouta le Turc : en effet,' 
de quelles ruines pourrois-tu parler*, 
puifqu’if n’y a que celles-là qui foienc 
prefentes à nos yeux. Certainement el- 
les font affreufes , Ôî rien fans doute tfeR 
plus lamentable. Qui a vu il n’y a que* 
deux ans cette faineufc & riche Iflè de 

Chiprcj 
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Chypre; qui a vu fes . habitans qui 
étoienc fi heureux j dont la vie étoit fi 
douce & fi tranquille ; q,ui a vu l’âbon- . 
dajice de toutes chofcs qui règnoit au' 
niilieu d’eux *, & qui les voit aufourd’hui . 
bannis , difperrez, errans , ou chargez de 
fers, né peut s’empêcher de foupjrer; 
car enfin, on n’a guéres vu de plus pitoya- 
ble métamorphofe. Mais ne parlons plus 
de ces calamitez trop capables de nous 
attendrir , puifque nous n’y pouvons 
appotrer aucun changement. Parlons de . 
tes infortunes \èc tâchons , s’il eft pofifi- ‘ 
ble , d’y -trouver quelque remede. Ce 
n’eft que dans cette vue que je te con- 
jure de ne m’en faire plus un myftere. 
Découvre-moi tes maux. Tu me dois 
cette confidence pour répondre â raffcc- 
tion'quc je t’ai fi louvent témoignée , ôç 
de la iînccrité de laquelle je me flatte que 
tu ne doutes point". Te cacherols-tu éter-" • 
nellement à un Compatriote qui t’aime > 
de qui ne s’étt fait aucurie peine de fe 
découvrir entièrement à toi 2 Je veux 
bien croire que l’état où tu te vois réduit 
peut avoir produit ta triftelïè, comme 
tu femblcs me l’avoir voulu infinuer 
plus d’une fois. Mais j:ette triftefie eft 
trop exceffive ; il y a quelque chofe de 
plus. Car outré qu’il n’àppariient pas 
•aux grandes âmes de fe laiflêr entière- ^ 
ment abbattre à ces. fortes de malheurs , 
je vois que tu n^cs pas dans l’impuifian- 
cc de te racheter. Tu ne te vois pas ren- , 
fermé dans les Tours de la Mémoire» 

comme 
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comfne ces tfclaves cjiii ne peuvent ja- 
mais recouvrer leur liberté , ou qui ne la 
recouvrent qu^vec des peines infinies, 

11 l’cft permis d’efpercr d'être libre .un 

Î 'oür , & il ne tiendra même qu’à toi de 
*être. Ainfî , je conclus que tes maux ont 
une .autre caufè que ton érdavage : je te 
conjure donc encore une fois de m’ou- 
Vtk- ton cœur aujourd'hui. Je t’offre tout , 
Ce 'que je puis , tout ce que je poffede -, * 

tout ce qui peut dépendre de moi. Peut- * 
êtrc'que la Providence ne m’a fait pren- 
dre l’habit & leTurban que j’abhdite, ' 
îque pour te tirer de tes déircffes. 

• Tu fais , Richard , que mon Maître 
eft le Cadi de cette Ville. Tu connois 
foii pouvoir , & ce que je puis auprès 
de lui. Tu n’ignores pas d’ailleurs le • ! 
dffir ardent que j’ai d’abandonner une 
Religion que je ne profeffe qu’exte- 
rieureméht , & dans laquelle je ne fuis 
engagé que par un cruel effet de ma 
dcftinéc *, ayant été arraché dès mon en- ' • 
fance de celle où j’avois eu le bonheur . I 
de naître , & dans laquelle je précens 
mourir. Ce n’eft rien que la vie du corps • 
quand on peut en la perdant faiiver fon . 
ame,dût- on fquffcir mille & mille morts 
& les plus horribles fupplices. C’eft l’a- 
veu que je t’ai fou vent- fait j & c ’clt un 
^ aveu dans lequel je perfifte. Je ne te ré- 
pété ceci que pour, te convaincre que 
tu dois te confier en moi : & comme un 
malade pour être guéri ne doit point 
cacher fon mal à fon Médecin > tu ne 

- dois 

« • . » • 
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dois plus me cacher celui qui l’accablfr. 
'Varie Richard , c’cft avoir trop long^ 
tems gardé le fiience : & fois perruadé 
qu’il n'y aura rien que je ne mette en 
œuvre pour t’en délivrer. Je le puis pat 
l'afcendant que j’ai fur l’elprit du Cadi 
■ mon Maître , & je le dois par le doublé 
lien qui nous doit unir i car nous avonJ 
une même foi , & un meme lieu nous â 
donné la naidance. ' • • ' 

Richard l’écoucoit fans dire mot , 
volant que Tes raifons &c la néceffité 
l’obligeoient à répondre , il le fit en ces 
termes : Mon cher Mahamut, c’cft ainfi 
que fe nommoit le Turc , tu connoiS 
mes maux , Je le voi bien j mais iî cetté 
connbiflànc^ te pouvoir donner Ici 
moyens d’y remédier > je regarderoki 
• mon efclavage comifie un grand bon- 
heur ^ & nccna'ngèrois pas cette difgra*- 
Êe pour la plus grande fortune du mon- 
de. Mais hélas ! ces maux font fi grands^ 
qu’il ne fè trouvera jamais perfonne qui 
y puiflè apporter le moindre foulage 
ment, bien loin d’y pouvoir apporter du 
leméde. Je te les découvrirai pour t’en 
convaincre, & jelefefai enaulîî peu do 
paroks qu’il me fera pofïible. Cepen- 
dant, avant que' d’entrer dans cetriflo 
détail, je voudrois bien lavoir pourquoi 
fujet Azam Bacha , mon maître , a fait 
planter Ces Pavillons en cette campagnêii 
avant que d’entrer dans Nicofie > où il 
vient pour faire les fonctions de Bacha»: 
Je ce fatisfcrai en peu de mots , répot^ 
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dit Màhamut : CcO: une coutume par- 
mi les Turcs, que ceux qui font nommez 
Bachas des Provinces , n’cmrent jamais 
dans la ville où ils doivent faire leur ré- 
Adcncc, que leur PrédcceiTeur n*en l'oit 
’/brti. C’eft pourquoi, lopfquc le nou- 
veau Bacha arrive , Pancien Tort , & fc 
tient quelques jours à la campagne , en 
• attendant qu*on lui expédie des Lettres^ 
iàns lefquelles il n’ofcroit.fc prcTenter 
'devant le Sultan. Ces Lettres ne font à 
proprement parler, qu*une enquête de fa 
conduite j & c’eft pour cette raifon,quTl 
ne lui eft pas permis d’être prefent lorf- 
que cette enquête Te fait,ann que cha- 
cun ogilTe Te plaindre, Sc parler avec li- 
berté. Ces Lettres lui font Tcmifes entre . 
les mains , fccllées 6c cachetées j & c’elt 
ainfî qu’il les prcfênte à Ton retour à la . 
Porte. Le Vifît Bachà, 6c les autres qua- 
tre moindres BachaS, qui font comme 
les Chanceliers & les Confeillers d’Etacy 
dècachétent ces Lettres , Sc les lifenc , 
fur cette information que leBa- 
ena eft récompense , ou puni. Il eft vrai 
que s’il fe trouve coupable, il peut éviter 
le châtiment qu’il mérité ; mais il faut 
pour cela qu’il donne des femmes excef- 
iîvcs. Si fa conduite eft approuvée , & 
que néanmoins on refufe de le récom- 
penfer , ce qui arrive aflez fouvent , il | 
fe voit obligé d’ouvrir fa bourfe s’il veut i 
entrer dans quelqu’aùtre Charge. Le j 
mérite., eft rarement récompensé dans 
I^Einpire Ottoman j tout s’yr vend , tout 

ST 
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s^y achète : • & pour qu*il y ait plus de 
Charges à vendre > on en dépouille le 
plus Ibuventf Tous de légers prétextes» 

; ceux qui en font pourvus. Voilà le ma'- 
nège des Vilirs éc des autres Minières 
■qui gouvernent i je ne dis tien en celâ • 
■qui ne foit vèritàble. . Tout cft violent 
dans cet jEmpire, ce qui marque qu’il 
ne fera pas de longue durée ^ & s’il iub- . 
lîftc encore , s’il fe Ibutient , ce n’eit qu’â 
caufe de nos péchez , ce n’eft que pour • 

* notre punition ; car Dieu fend aux hom- 
mes félon leurs œuvres. Pour revenir ^ 
notre fujet ; c cH; pour la raifon que je 
l’ai dite > que le Bacha ton Maître a été 
pend^ant quatre jours dans cette campa- 
gne. Si celui auquel il doit fucceder n’ett • 
point forti , comme il le devoir , une 
indifpolîtion qui lui eft furvenue en a 
été la caufe j mais comme il fe trouve 
lin peu mieux , il fortira aujourd’hui ou 
demain A & .ira loj^cr fous des Pavillons 
que tu n’as pas vus encore » &,qui font 
derrière cette colline : ton Maître en- 
trera dans là Ville après cela *, c’eft tout 
ce que je te puis apprendre, pour répon- 
dre à la queilion que tu m'as 'faite* 

^ Ecoute maintenant > Hit alors Richard» 
mais je ne fai fi je pourrai être auilî 

* fuccint que je te l’ai promis , dans le rc- 

• ck que je te dois faire de mes infortu-; 
nés. Elles forit fi grandes, j’ai. tant" 

* de chofes à dire » qu’il fera bien difii- 

* cilc que je me borne v je le ferai néan- 
moins autant que je le pourrai»* Mais. . 

avant 
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avant toutes chofes , répons à une de^ 
mande qu*il eft néceifaire que |c te fafTc. 
N‘as- tu point connu en notre -ville de 
Trapanc une jeune petfonne qui paffbit 
pour la plus belle de toute la Sicile? 
On peut dire fans rien exagérer , que les 
ilcclcs paiTez n’ont rien vu de plus par- 
tit , & que les fiécles à venir ne verront 
jathais rien aie fecnblable. Sa beauté efl: 
parfaite en tout , l’envie n’y a jamais- 
• trouvé à redire. Auflî les Pocces n’ont 
pu fe laiTer cte la célébrer dans leurs 
■^ers : mais quelque brillâmes qu’aient 
ôté leurs cxprefïîons, quelque éclatantes, 
<^clque finies qu’aient été leurs pein- 
turesj ils n’ont rien dit néanmoins qui ne. 
ioit infiniment aü - defibus de fes char- 
ities , & de tant de difFerens attraits qui 
Ïà diflinguentdes autres mortelles. Mais 
é&:- il poifible, Mahamut , que tu ne 
m^ies pas déjà interrompu, pour me 
dite le nom* de cette beauté incompara- 
’ Me ? Tu ne m’as pas écouté fans doute, 
ou -fi tu m’as écouté, il falloir que tu fuf- 
fôs infcnfible lorfque tu étois’àTrapane. 
Te n’ai pas voulu t’interrompre, dit Ma- 
hamuc *, .mais pour te répondre mainte^ 
ngtit, je te dirai, que fi celle donc tu 
viens de parler n’eft pas Leonife , fille de 
Rodolphe Fleurance , je-ne faurois m’i- 
maginer de qui tu parles , car il n’/ a 
qbjellequi puifiTe reiremblcrau portrait 
què^ viens de faire. C’eft elle-mênK« 
repliqüa Richard , & ô’eft elle feule qui ; 
cft la caufe de toutes mes; infortunes, t. 
‘ • Cett 
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• (Teft pour elle, & nullemenc pour la pec4. 
rôde àia liberté que mes yeux ont versé; 
des torrens de larmes ; c’eft pour elle 
qu’ils*cn verfeopencore auiourd’hui , SC- 
qu’ils en vctferont jufqu’à'cc que la Par* 
que les ait fermez , & que leur lumière 
fou éteinte. ' C'eft-elle qui me fait en-; 
core foupircr àtous momens, qui m’ar- • 

• rache des plaintes ÔC des difcours qui.^ • 
importunent ceux qui les écoutent. Ç’cft 
' elle > en un mot, qui fait que je paflTe 
dans ton efprit pour Un infçnsé , du pour* 

' un homme qui Ce laüTant accabler au* 
moindre revers de la fortune , n'a ni ré-; 
folution ni courage. Cette Leonife , li? . 

■ sévere pour moi , tandis qu’elle l’elt B- • 

^ péü pour un autre , clt celle qui m’a rc-^ 
duit , mon cher Mahamut , dans le triltç> 

& déplorable état où tu me vois. Je» 
l’aimai dès mes plus tendres années j, 

. car à peine avais- je l’âge de taifon , quCv 
je l’adorai , & lui rendis les mêmes alH- . 
duitez que fi ç’cût .été une.Déedc. 'S'om ^ 
pere , fa mere ', tous_ ceux à qui elle ap« * 
parfenoit eurent, cdnnoiflance de monj- 
amour je puis même me flîitter qu’ils* 
l’approuverent , & qu’ils. tâchèrent plusij 
. d’une.fois de porter Leonife d me regar-^ 

. der comme un Amant qui pourroit bieni^ 
être Un jour fdn époux. Us laTollicice-i ‘ 
rent adroitement à fayorifer m.arecherr’ 
chè, & de ce coté- là j’avois tout fujer>.' . . 
d’être content. Auifi.mc flattai- je pen*; . 
danr quelque tems de refpetanCe de la! 

' defliins^^ er%i 
avoiedii 
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avoicnt- décidé autremenr. Leoniic îe- • 
déclara contre moi en fe déclarant pour • 
Corneille , le fils d’Afcanio Rotulo que 
tu connois bien. Comme il eft riche, 
beau , & bien fait , toujours propre dans - 
fes habits , fe donnant des airs de gran- 
deur , & aflèélant des maniérés tendres j 
l'ingrate fe laifTa enchanter à ces dehors." I 
- Corneille lui plut en un mot > fans qu’il 
fe fouciât trop de lui plaire ; car c’eft un 
jeune préfomptueux, qui croît tour au- • 
defTous de lui. Et comme je fuis bien 
éloigné, de ces maniérés efféminées } 
comme je fais con/îfter le mérite d’un 
homme en toute autre- chofe qu’à con- ' 
ferver fon teint, qu’à frifer fes cheveux, i 
qu’à ajuftér proprement un rabat , & à fe ’ 
charger de dorures j ce fut par cçt en- . 
droit que Lconife me regarda comme 
indigne de fes moindres regards, & qu’el- 
le n’eut , pour moi que des dédains & les 
derniers mépris j tandis que fon cœur ' 

, fat tout entier pour le jeune & fuperbe 
Corneille. Ses froideurs loin de me dé- ' 
••l^^goûter , ne firent que .m’enflâmer da- 
vantage. Scs rigueurs irritèrent mon 
. amour , & le rendirent plus violent. Plus .. 
elle afiPcéla de me regarder avec indif- ' . 
ference , plus je parus ardent à l’aimer , . 

tant il eft' vrai que nous fuivons ce qui- 
. nous* fuir, & que c’eft- l’étoilé de "ceux 
■ tjui aiment de fè roidir contre les plus 
grandes difticpltez. Les faveurs qu elle 
accorda à mon Rival, quelques innocen- 
tes qu’elles fufiTent} me parurent infu- . 

porc^ 

" i 
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portables. Je fouhaitai - mille fois de 
mourir 5 & je fùflc mort avec joie , fî 
jeuffe pu avoir- quelque affurance en 
quittant la vie , que Corneille n’eût ‘plus 
été favorisé, ou qu’il ne l'eût plus été (i . 
•uvertetiîent qu’il l’étoit. Mais c’étoicnc 
des vœux impuiflans. Corneille dévoie 
' être heureux , fans qu’il fe mit trop en ’ 

. peine de Ictrc -, & je devois être expose • 
aux cruàutez d’une ingrate que j’aimois 
iufqu’à Tadoration aux fureurs de la 
jalouHe : juge de la lîtuatiôn où étoic 
mon cœur. Le perc & h merc de Léo- 
tiife faifoient femblant de ne fe pas ap- 
■ , percevoir du penchant qu’elle avoit pour 
'- Corneille. Ils fe Baitoient que c’étoic un 
Amant qui féroit un jour .un Epoux , &c 
qu’ils auroient un gendre qui auroic 
- plus de biens de la fortune que moi. lis 
le tro’mpoient , comme l’événement l’a 
fait voir. Cependant ils fe flattoient avec , 
railbn de cette efpérance. Car fans con- 
ter que les charmes de leur fille avoient 
afiTez de pouvoir pour rendre Corneille 
fcnfible , Corneille n’étoit pas d’un fang 
plus illuflre que ceux qui afpiroient à 
lui donner la main -, je puis avancer cela 
. lâns.trop me vanter. Q^ioi-qu’il en /bit, ' 
tandis que par des foins infinis , de par 
toutes les foumi/Tions imaginables , je 
tâchois de faire réunir ma pourfuite , je 
fus que Leonife & Corneille accompa- 
gnez de leurs pères ôc merès , de leurs 

Ë arens les plus dillinguez &de tous leurs 
lomeftiques , avoîent fait une partie 
Tome U . M pour 
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pSyr fe rcndrè au jardin d’Afcanio , quL 
eïl près du rivage de la mer Tur le die- 
min des Salines j c’étoit dans la belle 
Taifon, car ce fut dans le mois de Mai,'; 
il y. a environ un an. Tu connois ces 
lieux , Màhainut , ces lieux autrefois, 
enchantez , mais aujourd’hui affreux &’ 
horribles,’ pour avoir été la Scène de l’é-, . 

' vénemem le plus tragique dont on ait ^ 
jamais entendu parler. Du moment que^ 
j’eus la nouvelle de cette partie qui me 
devoit être'fi funelle , la rage &c la ja- | 
loufie s’emparecenc de mon efprit avec- • j 
tant de violence, que* je ne fus plus oui 
j’en étois. Je puis dire que dès cet inf- ' , 

tant je perdis entièrement la raifon. Je ' 
courus comme un infensé au Jardin’ 
tal où la'compagnie s’étoit déjà rendue y ' 
ôc j’y arrivai dans le tems que chacun- . I 
fe'mettoit en état de jouir des plaifirs . • i 
■ de cette journée. Corneille & Leonife' 
'étoient affis fous un arbre, 'éloignez néan- . 
moins un peu l’un de l’autre. Je ne fau- 
rois te rejprefenter le' chagrin qu^ils ü- . v 
^rehr paroitre lors-qu’ils m’apperçurenr. 
Mais pour ce qui me regarde , je redirai' • 1 
que je perdis Tufage de tous mesrens,' 
iorfque j’eus jercé la vue fur Lconife»! 

Je fus fans fentiment , fans voix , & en- j | 
tierèment. immobile , comme ü j’eulfe; 
été niétamorphosè en une Statue. Le,- • j 
cbarmencdurapàslong-tems j madou-; - _ i 
Jçqr le rompit tout d’un coup. La cole-, , 
re étincela dans mes yeux , je fus tranf^f 
poftè de rfMteur j &. ne Tachant ce quç;£ 

•î -r ■ -'lï . ' . hl\ois ' 
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jîallois dire , parceque j’ciois hors de 
moi-même , je m’adreifai d’abord à Léo-; 

Aife, 

N’attends pas que je t’apprenne ici ce 
que*je dis à cette injidte fille. Comme 
c’etoit l’amour , le depu ^ & le ddbfpoir 
qui pavloient , ma langue ne ccifâ d’ex- 
travaguer : Je Idi dis mille durerez, 'je 
lui reprochai Ton mauvais goût de là ^ ■ 
maniéré du monde la plus infultante : 

Je tournai en ridicule par" mille expref- 
fions ironiques Ton Ganiméde . qui pa- 
•JoifiToit fi froid auprès d’elle i & pa-cc- 
qûe te voulois bien que le -ridicule de . 

Yon Amant tombât autant fur elle que • 
fur lui , il n’y eut point de termes offen- • 

. fans- dont je ne me fervifie pour la dé- 
concerter fur fôn choix. Mes difeours 
-étoient dérangez , mais ils ne'lâififoient 
pas d'être intelligibles/, ils ne l’étoient 
même que trop , car enfin , j’achevois de 
me perdre dans Ton cfprit,js m’en ap- 
percevoi^ bien. Mais eft-on fnaïtrè de 
CG que l’on dit , lorfque l’on aime , lorf- f 
qu’on eft malheureux , loffqu’on di 
tranrporté de jaloufic î L’amour que j’a- 
Vôis pour Leonife n’a 'jamais été plus, 
violente que dans ce moment-là. Je puis 
dire que jè fuffe expiré de douleur à Tes' 
yeux y ou que je'me fuiTe donné la mort 
moi-meme , fi pour fc vaiM||Ld.c mon 
indifcrction elle ciu témoi^Bquelquc 
rendrdfe .à Corneille qui comme 
immobile auprès d’tlîe. je l’y fol! i citai .. 
néanmoins. Approche-toi plus près de. . 

.V. ,.d ‘ ' Ml 'iui, 

Dny --“Googk 


V 


Ï 40 ' L’ A M A N T’ 
lui , cruelle , lui dis- je plus d'une fois; 
prodigue- lui toutes tes faveurs, & ache- 
té de m’arrachcr la vie en m’atrachant 
toute efperance. ]e fis enfuite des por- 
traits fcJrt deiagréables de cet heureux 
& indigne Amant , cependant je ne le 
caracàerifai que tel qu’il ètoit *,eàr après 
coût , fc croyant beau & bien fait , fe 
voyant riche & d’aiTcz haute extrac-, 
tion i Ôc d’ailleurs étanc vam , fans expé- 
rience , & n’aÿanc aucune idée du véri- 
table mérite , Corneille étoit afléz pré-* 
fomptueüx pour prétendre plus hauc- 
que Leonife. j'eus beau le lui dire fatis 
détour , il ne m’aoparcenoit pas , Maha- ' 
mut , de la defabufér là defilis. Lorfquc 
nous avons du penchant à aimer quel- 
qu’un, nous fomm'es aveugles, & les cpn- 
leils d’un Rivai font toiijours fLifpeéts. 
Leonife ne répondit à rien. Enfin , me 
tournant vers Côrnéille , je m’adrefifai 
direéfemenc à lui , & tu peux bien com- 

S rendre que je ne le ménageai, guéf es, 
e l’infultai dès les premiers tnots j Sc 
Je ppLirfuivis fur le même ton. Et toi > 
jeune homme , lui dis- je , qui t’imagines^ 
de remporter un prix qui eft plutôt du 
à mes foins qu’aux tiens, qui ne font que 
les fruits de ton oifiveté y d’où vient que 
tu ne te [eves pas de ce tapis de fleurs où 
tu es cpùd^? pourquoi ne viens-cu pas 
m’arracl^^Arie vie qui a tant d’horreur 
pour Ja^pnne ? Si tu ne parois point 
offensé de tout ce que Jè viens 4e. dire’, 

• ç’cftc^iie tu ne-fais point eftimerlc bon- 
- . heut 
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îieur que la fortune aveugle te prefente • 
.on- voit bien que tu en fais peu de cas f * 
puifque tu ne fais aucun efîbrt pour le 

• coh fer ver & t’en rendre digne. Tu as 
peur fans doute dé déranger ta cheve- 
lure , de chifbnner ton rabat , ou de faire 

•prendre à ton habit quelque mauvais 
pli. Si Achille eût été de ton caraélerca 
ÜlyiTé ne fût jamais'venu à bout de le 
* - reconnoître dans fon dèguifement > lui 
eût-dl mis‘dcvant les yeux dé plus belles 
ô: de meilleures àrmés.que celles qu’il 
lui fit prefenter. Va Corneille j va pren- 
dre tes ébats avec les femmes *de cham- - 
bre de ta mere; elles t’ajurteront , elles 
friferont tes cheveux j elles auront foin 
de tes mains , qui font bien plus propres 
à tenir une quenouille qu’à manier une 
.. épée. • * ’ • 

J’eus beau dire , mes paroles ne firent 
aucune imprclïîon fur l’effirit de Cor- 
neille. Il n’ofa ouvrir la bouche pour 
parler.- Il demeura confus Ac interdit , SC 
fe contenta de me regarder- fans faire le 
moindre mouvement du monde. Com- - 
me j'avois parlé fort haut’j tout le mon-" 
de s'approcha *, je redoublai alors* mes 
invedtives, & il n’y eut rien de morti- 
fiant que je ne lui difTe. Corneille voyant 

• arriver du ftcours, prit cœur, il fie du 
moins mine de fe lever. Mais avant qu’il 
fût fur fes piés , j’eus la main à l’épée -, & 
je fondis non feulement fur lui , mais fur 
tous ceux qui s’étoient approchez pour 
le défendre. Leonife tomba évanouie âès 

? • ^ ' qu’elle 
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qu elle vit reluire mon épée. Cela ne fît 

• que redoubler mon courage, ‘parcequc- 
mon defefpoir redoubla* J'avoue que je 

^ devois périr mille fois ayant à combat-* 
tre moi feul un fî grand nombre d’en- 
nemis. Mais le Ciel qui me réfervoit à 
de plus grands maux que la mort , me • 
voulut conferver dans cette rencontre. 
Quoiqu'il en foie , je blefîai fepr ou 
huit de ceux qui s’etoient oppofez à- • 
moi j pour Corneille , à qui* j’en v»ou- 

tois uniquement , il trouva le fccfct, do 
fc garantir en cherchant Ton lalut dans la 

■ fuite. Je ne le dois point diflimuler, il y- 
eut des parehs de Leonife , di même de , 
ceux de Corneille qui fe défendirent vi- 

- gouteufement-, quelque étourdis qu’ils 
fuflent des coups que je leur portai d’a- 
bord câY enfin , je m’étois jette fur eux à 
Kimpourvu , Sc je pouflbis à droite 6^ à . 
gaiiche comme un homme en furie. Ils 
furent d’abord mis en defordre , parce- 
qu’ils avoient été furpris , Si qu’ils ne 
s’étoient point attendus à fc voir chargez 
comme ils le furent. Mais il fe rallièrent 
bien- tôt ; & j’èiois dans le plus grands 
.péril où un homme fe puifTe trouver, 
iorfque fen fus délivré par un effet de 
ma mauvaife fortune , car la mort m’eue- 
été plus douce que la vie. T^op heureux 
iî je rcufTc perdue dans cette occafîon ,■ 
je ne la perdrois pas mille & mille fois' 
à'.rou.s momens. Tandis que nous en 

■ étions aux mains, &s que je me voyois; 
far ié” point de fuecomber,ne -pouvant 

• * ^ X. ' 1 « > 
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plus rc/îfter au nombre , une grofle irou-^ 
pe de Turcs qui a voient abordé dans 
4eiix Galcres remplies de Corfaires de 
Birerte , & qui s’étoient mis à l’abri dans 
une Caic tout proche , entrèrent à l’im- 
; provifte dans le Jardin où nous étions,-^^ 
Les Pirates n’avoient été découverts ni 
par les Sentinelles qui font- posées fur , 
les Tours du rivage , ni par les coureurs» 
ni par les viiîteurs de la côte. Dès que 
mès ennemis les apperçurent , ils me^ 
quirterer>t , & prirent la fuite, avec tant 
de diligence, que les Turcs’ne purent fèi 
faifir quede moi & de Leonife qui étoit 
évanoiiie. Pour moi je tâchai de me dé-, 
fendre j mais je tombai enfin entre les 
.mains des .Corfaires , aptes avoir reçU: 
quatre bleifurcs que les Turcs achetèrent, 

■ chèrement, car j’en étendis quatre njortS: 
à mes pieds.; Les Piratés firent leur coup, . 
• avec leur diligence ordinaire, & s*cmbar-j 
qùerent en même tems peu contens du» 
fuccès de cette entreprife. Ib firent forc«i 
de voiles ^ de rames , Sc artivetent en- 
trés- peu de tems à laTabiane. Ils firent; 
d'abord la revue de leurs hommes, pout:r 
fatoir ceux qu’ils a voient perdus j ÔC; 
ayant trouvé' que c’étoient quatre S'ol^.- 
dats de ceux qu’ils nomment du Levanr>. 

* qui font ceux qui font cftlmez les meil-j 
leurs , comme ils le font effeéf ivement s., 
ils voulurent fe venger fur moi de ccrrci - 
perte. La téfolmion ne fur pas plutôt j 
‘ ptife,que le, Patron de la Galere com-y 
manda qu’on abaifsâc l’Antenne , afin, .de ‘ 
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Mes bleflures étoient confidérabIes,mais 
cc n’étoic pas ce qui me faifoit de Ja pei- 
ne. C'étoic la feule deftinèe dcLeonife 
que je voyois entre les mains de Infi- 
dèles. Les Corfaires s’étant approchez 
de Trapane , une Galère entra dans le 
Porc 3 l’autre demeura dehors. D’abord 
tout le Porc tout le rivage furent bor- 
dez de tout ce qu’il y eût de gens dans 
iaVillei Corneille fut le fcul qui regarda 
de loin à quoi aboutitok cette avanture. 
Cehii qui a le foin de mes affaires , fe 
prefenta dans laGalcre pour traiter de 
ma rançon avec les Pirates, je lui dis 
d’abord qu’il ne s’agifToit point de moi, 
qu’il ne s’agiffoit que de Leonife. Je kii 
ordonnai de donner pour elle tout ce que 
je pofledois au monde , s’il en étoic be- 
foin , & d’aller dire à fon pere & à fa 
mere de ne fe mettre nullement en pei- 
ne de leur fille , que je me thargeois de 
la racheter , & que je la racheterois à 
quelque prix que ce fût. je n’eus pas 
plutôt achevé de parier, que le Capi- 
taine principal , qui étoit un Grec René- 
gat appelle r^i/j-dernanda fix milleécus 
pour Leonife , 6c quatre mille pour moi,, 
ajoutant qu’il ne rcIEcheroit point l’un 
fans Tautre. Il exigea cette fomme ex- 
cefîîve, parce-que comme je l’ai-fu de- 
puis, il s’écoic rendu amoureux de Lco- 
nife. Son dcfTein n’écoic pas de la ren- 
dre J il me devoir donner au Capitaine de 
l’autre Galere pour quatre mille écus , 
avec mille écus encore fur la rançon de 
Z" orne U N Le©- 
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Leonife qu’il vouloir retenir pour /a 
part. Voilà quel fiit le fujet pour lequel 
nous fûmes mis à fi haut prix. Le pere 
Sc la mere de Leonife n’olfrirent rien > 
parce qu’ils comptèrent fur la promefïb 
que je leur avois faite. Pour Corneille • 
il ne fit aucune démarche pour procurer 
la liberté à cette infortunée fille j ce fut 
ainfi que fon aveugle tendrelTe fut ré- 
compensée. Mon homme d’affaires con- 
clut bien- tôt avec les Turcs. Il s’enga- 
gea à donner cinq mille écus pour Léo* 
nife , & trois mille pour moi. Yzuf ac- 
cepta le parti à la perfuafion , & aux for- 
tes remontrances de l’autre Capitaine & 
de tous les S'oldats. Cependant, comme 
l’homme qui avoit foin de mes affaires 
n’avoit pas dans fes coffres une fi groffc 
fomme, il demanda trois jours de terme, 
réfoiu d’engager tout mon bien , ou 
d’en vehdre.la meilleure partie à vil 
prix, plutôt que de laifler paflér l’oc- 
cafion de nous délivrer. Yzuf ne fut pas 
facile que cette fomme ne fe fut pas trou- 
vée fur le champ. Il fe pouvoir pafTec 
dans l’efpace de trois jours bien des cho- 
fes qui pouvoient rompre le marché ; le 
• Pirare ne fe trompa point. Il retourna à 
l’ille de la Fabiane , promettant qu’au 
bout de trois jours il iroit recevoir la 
rançon. Mais la fortune cfruellc qui n’é- 
toit point lafle de me maltraiter favoriia 
le Titan de Leonife, & fit échouer toutes 
mes efperances. Une Sentinelle qu’on; 
avoit posée au plus haut de riile,dé^ 

couvrit . 
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couvrit fepc voiles y qui ècoient appa- 
remment fept Galeres de Malte , ou une 
des Efcadres de Sicile. L’allarme fut pai- 
mi les Pirates, ils levèrent l'ancre dans 
le momenti& ayant pris le large , ils vo- 
guèrent avec tant de viteiTe vers les Cô- 
tes de Barbarie, qu*ils perdirent de vue. 
en moins de deux heures les Vaifleaux 
que la Sentinelle avoir découverts. 

' Je te laifle à penfer , mon cher Maha- 
mut, en quel état je me vis réduit lorf- 
que je fis réflexion fur le caprice de moa 
étoile', lorfque je vis tout, d’un coup 
toutes mes efperances évanouies. 4Mous 
arrivâmes le lendemain à l’Ifle de la 
Pantaralée du côté du Midi j les Turcs 
fauterent d’abord à terre , ôc ce fur là 
qu’ils commencèrent le partage de leur 
butin. Nous fûmes pauragez enfin Leo- 
nife ôc moi. Yzuf donna lix Chrétiens à 
Fetalc , c’eft ainfi que fe nommoit le 
Capitaine de l’autre Galere ; quatre pour 
tirer à la rame , ôc deux beaux jeunes gar- 
çons. Je fus donné de furplus , afin que 
Leonifé lui demeurât ; Fetale fe contenta 
de ce partage. Quoique je fufle prefent 
lorfque ces choies fe paflbient , je n’y 
pus abfolumcnt rien comprendre. Mais 
Fétale s’étant approché de moi m’expli- 
qua tout. Chrétien', me dit- il en langue 
Italienne i tu es à moi , & tu me coûtes 
deux mille écus. Si tu defires de recou- 
vrer ta liberté, il faut que tu m’en donnes 
quatre raille, ou bien il faut te réfoudre 
.à mourir icL Je lui demandai fi l’Efclave 

Na Chté- 
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inentj car nous nous embarquâî'nes à la 
même heure. Son nouveau Maître j ou 
plus-tôc Ton nouvel Amant , la menoic 
par la main : 5c lors- qu’elle monta par 
l’échelle qui de la terre touchoit à la 
I Galere , elle tourna fes yeux pour me re-^ 
garder. Comme j’avois eu la vue tou- 
jours attachée fur elle ,.nos yeux fe ren- 
contrèrent i mais dans le moment que 
nous nous regardions je fus fahi d’une 
fi grande douleur que je perdis tout fen- 
timent , & demeurai renversé, furie ri- 
vage. La même chofe arriva à Leonife ; 
elle fe laifia tomber de l’échelle , mais 
Yzuf qui étoit derrière elle eut le tems 
de la retenir 5 c de la recevoir entre fes 
bras. 

Ce fut ce qu’on me raconta dans no-' 
tre ■ Galere où l’on m’avoit apporté fans 
que j en euflé rien fenti. je revins enfin 
à moi. Mais lors-que je me vis feparé 
' de ma chere Leonife jlors-quc je m’ap- 
perçus que la Galere cù^elle étoit pre- 
j noir une toute differente de'cclledc Fc- 
taie , ÔC qu’en s’éloignant de nous elle 
emportoit avec elle ce que j’avois de 
plus cher au monde ; je ne te faurois 
exprimer les divers mouvemens que 
mon cœur fentit. Je commençai de noii- 
• veau à déplorer mon infortune 5c à ap- 
peller à haute voix la mort à mon Ib- 
cours.Lcs plaintes que je poufTois étoienc 
fi grandes que mon. Maître ennuyé de 
les entendre , me menaça de me traiter 
* mal. Je contraignis mes larmes 5 c mes 
- ^ , N J fou- 
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ibupirs , &■ cette cruelle violence que je 
me fis, devoir me caufer mille fois la 
mort ; mais mes maux ne dévoient pas 
fi- tôt finir, le Ciel m’en réfervoit mê- 
me de plus grands. Ce que les Corfai- 
rcs craignoîent arriva , il fe leva une 
tempête épouventable. Le vent qui 
fouffloit du côté du Midi , 5c qui nous 
prenoit en Proue , fe renforça avec tant 
de violence , que nous fûmes contraints 
de tourner la Poupe , 5c de laifler couric 
la Galere au gré de l’orage 5c des flots. 
Le Patron avoir en vue de gagner la 
pointe de rifle , & de s’y mettre à l’abri 
du côté du Nord i mais il ne put jamais 
venir à bout de Ton deflcin , parce que le 
vent changea avec tant de furie , qu’en 
moins de quatorze heures nous nous 
trouvâmes à fix milles près de l’endroit 
de rifle d’où nous étions partis deux 
jours auparavant. Et ce qu’il y avoir idc 
trifte, c’eft qu’il falloir, malgré que nous 
en eu filons^ relâcher dans ce même en- 
droit où s’élcvoient des rochers affreux, 
qui nous menaçoient d’une more iné- 
vitable. Nous voyions à notre côté la 
Galere où étoit Leonife. Les Turcs qui 
la montotent, & les Forçats mettoient 
tout en œuvre peur fë garantir du pé- 
ril ; ils tâchoient à force de rames de fe 
maintenir , pour ne pas donner dans les 
écueils. Nous en faifions autant de no- 
tre côté , & même avec plus de vigueur ^ 
car les autres laffcz du travail, 5c ne pou- 
vant plus lutter contre la tempête , lâ- 
che- 
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chercnt enfin leurs rames , s’expoferent 
à la merci des ondes , & fc lai/Terenc al- 
ler à notre vue au milieu des rochers, où 
leur Galcre donna un lî ^rand coup, 
qu’elle fe mit en mille pièces. La nuit 
commençôit à tendre Tes voiles, & il fe üz 
un bruit ü confus de ceux qui fe per- 
doient, & des nôtres qui apprehendoient 
de fe perdre , qu’on ne pouvoir entendre 
en aucune maniéré cc que notre Capi- 
taine commandoit. Jamais nuit n’a été 
plus affteufe. Cependant nos Forçat^ 
ne lai/Terent jamais tomber les rames de 
leurs mains *, nous tournâmes la Proue 
au vent,& laifsâmes les deux ancres dans 
la mer, ce qui étoit la feule chofe qu’il 
y avoir à faire, pour reculer de quelques 
momens la mort qu’on voyoit certaine. 
Chacun apprehendoit ces affreux mo- 
mens ; il n’y avoir que moi feul qui les 
attendois avec une impatience extrême j 
je ne defîrois rien tant que de mourir, 
prévenu de cette efperance trompeufe, 
que je verrois en l’autre ^ monde celle 
que la mer venoit d’engloutir. J’atten- 
dois la mort avec joie j & chaque coup 
quclaGalere manquoità fe perdre , ou à 
donner dans les écueils , étoit pour moi 
un fupplice horrible, qui meparolffoit 
durer des fîècles entiers. Les vagues paf- 
foienc fur ma tête * Si toutes violentes 
qu’elles étoient , elles n’eurent jamais la 
force de m’entraîner, ni de m’enfevelir 
dans le fond des eaux. J’invoquois vai- 
nement les Parques , & fî je ne mourus 
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pas de la douleur de ne pouvoir mourify 
c’cftque jecroyois voir à tout moment 
dans les flots qui nous inondoient le 
corps de la malheureufe Leonife. Je ne 
te veux pas retenir plus long-tems , Ma- 
hamut, en te rcpicremant par un plus 
long récit mes craintes , mes allarmes^ 
mes inquiétudes, èc lesdiverfes pensées 
dont mon ame fut agitée en cette lorr- 
gue & amere nuit : auflTf font-elles au- 
deflus de toute exprcflion , èc tu les peux 
concevoir bien mieux que je ne faurois 
les exprimer , qiielque peinture horrible 
que j’en fllTe. Le jour parut , & un petit 
^îme fuccèda à cette épouventable tem- 
pête : nous trouvâmes que notre Galere 
avoir pris une autre route , qu’elle s’é- 
toit éloignée des rochers , éc approchée 
d’une des pointes de l’Ille. On trouva à 
propos de doubler ce Cap i & ayant pris 
des forces nouvelles , parce- qu’on avoit 
de nouvelles efpcrances', nous le dou- 
blâmes en moins de flx heures. Comme 
la mer étoit devenue aflez tranquille > 
nous pûmes nous aider des rames y & 
étant à l’abri de l’Jfle, les Turcs eurent le 
moyen de fauter à terre , pour aller voir 
s’il ne fc trouveroit point quelques ref- 
tes de la Galere , qui la nuit précédente 
avoir donné contre les rochers. Je crus 
qu’il me feroit permis encore de voir en- 
tre mes bras le, corps de l’infoitunce' 
Leonife. Tout privé de vie qu’il étoir, 
je regardois comme le feul bonheur qui 
nK reftâc de le pouvoir atrofer de mes 
^ pleurs. 
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pleurs , de rompre le charme fatal qui 
m’avoit empêche jufqu’aloi^ d’être uni 
à ce que j’avois de plus cher au monde. 
Je priai un Chicticn Renegat qui alloic 
à terre le chercher , je lui promis une 
récompenfe confidérable. 11 fe mit en 
devoir de me fati*; faire , & il y avoir ap- 
parence qu’il trouveroit ce cadavre que 
la mer avoir fans doute dé/a jetcé fur le 
rivage. Mais le Ciel ne voulut pas que 
j’euÀe cette confolation : la tempête re- 
commença , elle fut même plus violente 
que la première , de le rempart de riHe 
ne nous fervoit de rien, Expofez à des 
périls encore plus affreux que les pré- 
cédens , on penfa à toute autre cho- 
fe, qu’àprofîcet du débris de la Galere 
qui venoit de fe perdre. Quand Fetale 
eut confideté l’orage ,jl ne voulut point 
fe roidir contre la fortune qui le pour^ 
fuivoic fî cruellement : il commanda 
qu’on mitlc Mât de Miséne > Ôc fit faire 
petites voiles. li tourna enfuite la Proue, 
& expofa la Poupe au vent. Il prit lui- 
même le timon , Sc fe laifTa emporter en 
pleine mer. Les rames étoient rangées 
fur laCoLirfîe , toute la Chiourme étoit 
dans fes bancs , & perfonne ne paroifToic 
qufe le feul Comité , qui pour plus gran- 
de sûreté s’étoit fait attacher à l’Eftantc- 
rol. La Galcre fut emportée avec tant 
de rapidité , qu’en trois jours de trois 
nuits , paffant à la vue dcTrapane , de 
MelafTe, d: de Palerme, elle s’emboucha 
par le Fate de Mcdîne> au grand étonne- 
ment 
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ment decenx qui êtoient dedans , 8^ de 
ceux qui vd^^oicnt cela du rivage. Enfîn> 
pour n’être pas auffi long dans le récit 
de cette tempête qu’elle tut longue ÔC 
violente, extenuez, affamez, & accablez 
de fatigue d’un fi grand tour que celui 
que nous fîmes de prefque toute la Sici- 
lejnous arrivâmes à Tripoli, où mon 
Mÿtre, avant que d’avoir partagé le bu- 
tin, & en avoir donné au Roi la cinquiè- 
me partie, félon la coutume , fut atta- 
qué d’une maladie qui l’emporta en 
moins de trois jours. Le Roi, SeTAU 
caïde , qui eft établi fur les mers de la 
partdjj Grand-Seigneur , qui comme tu 
fais tft héritier de ceux qui meurent de 
cette manière *, le Roi, dis- je, & l’Alcaï- 
de , s’emparèrent de tout le bien de mon 
Maître, Ôc je tombai entre les mains d’A- 
zan Bacha , qui étoit alors Viceroi de 
Tripoli. Qiùnze jours après, il reçut des 
Lettres Patentes qui l’érablifToient en la 
même Charge dans Tille de Chypre. Je 
fuis venu ici avec lui, fans avoir delTein 
de me racheter. Azan m’a fait connoï- 
irc plus d’une fois,que je devois me met- 
tre à rançon , puifque j’étois de bonne 
famille, pomme il le favoit des Soldats 
de Fetale j mais je n’y ai jamais voulu 
entendre. Au contraire, je lui ai toujours 
dit, que quoique je fufTç d’une maifon 
qualifiée, je n’étois point riche*, & que 
ceux qui Ten avoient afluré, Tavoient 
dit fans aucun fondement. Que fi tu dé- 
lires, Mahamut , de favoit à prefent quel 
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fl le'partique j’ai rérolii de prendre, je 
c dirai que je n’en prendrai point d’au- 
re que celui de m’abandonnera ma mau- 
■aife deftinée. Depuis la mort de Leo- 
iife Je ne cherche point à être foulagé, 
ar quel foulagement poli trois- je trou- 
er après cette cruelle infortune ? Les 
;randes douleurs ne font pas de durée, 
c comme les miennes ne fau roi empêtre 
lus exccffives , je finirai bien -tôt la 
rifle.vie que je traîne j c’efl là ma feule ^ - 
onfolation, Voila,mon cher Mahamut, 
’Hifloire de mes avantures , voila la 
:aufe de mes foupirs & de mes larmes 
uge fi c’eftà tort que je m’abandonne 
out entier à la trifteffe , & que je refufe 
l’être confolè? Leonife efl mot te, & avec 
:11e mon efperancej car bien que cette 
ifperance, tandis qu’elle étoit en vie, fût 
leu de chofe , cependant .. ..Richard • 
l’eut pas la force d’en dire davantage j fa 
angLie s’attacha à fon palais , il ne put 
iroferer aucune autre parole : mais les 
armes qui coulèrent en même tems de 
es yeux fai/bient aflèz connoître l’excès 
le fonaffliélion. Mahamut ne put s’em- 
iiêcher de' pleurer lui-même : cependant 
lès qu’il vit Richard revenu de cette 
foibleiïe , il tâcha de calmer Tes ennuis , 
par toutes les rat Tons que fa tendrefie lui 
put fuggerer -, mais toutes fes raifons fu- 
rent inutiles. Tout ce que tu peux, faire 
pour moi, lui du Richard en l’interroîn- 
pant , c’eft de me confeillet par quel 

moyen je pourrai venir à bout d’enwer 
' dans 
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dnns la d^irgrace de mon Maître ,*& de 
tous ceux que je fréquenterai •, afin que 
devenant la haine & le mépris de tout le 
monde je fois traité fi indignement , que 
ne pouvant plus réfiiler à unt de revers 
je voie terminer une vie qui m’eft à 
charge, une vie qui m’importune, & que 
je regarde avec plus d’horreur que la 
mort la plus afFceufe & la plus horrible. 

C’eft à prefenl , repartit Mahamut , 
que je trouve que ce qu’on dit eft véri- 
table , que ce qui fe fait fentir fe fait 
exprimer j quoi qu’il ne foit pas moins 
véritable d’ailleurs que le plus fouvent 
les grandes douleurs iont muettes. Ce- 
pendant , foit que ta douleur égale tes 
paroles , ou que tes paroles furpafiéin ta 
douleur y tu trouveras toujours en moi 
un ami fincere , foit pour le confeil , foit 
pour Ic fecours. Je fai bien que tu ne 
defircs ni d’être confeillé , ni d’être fe- 
couru. Je ne laiiTerai pas néanmoins de 
faire à ton égard ce que je dois , & de te 
traiter comme un malade , qui demande . 
ce qu’on ne lui donne pas , & à qui l’on 
donne ce qu’on juge qui lui doit eltre fa- 
lutaire. 11 n’y a qui que ce foit dans 
Nicolie qui ait plus d’autorité & plus de 
pouvoir que mon Maître j je n*en ex- 
cepte pas même le tien , tout Vice- Roi 
de riil? qu’il eit. Cela étant une chofe 
inconteftable , je puis me vanter que je. 
puis tout : car enfin , comme je te l’ai 
déjà dit, je puis tout Air lui par l’afcen- 
dant que j’ai fut fon efprit. Je te répété 

ces 
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;s chofes , parce- qu’il pourra arriver 
ue par ce moyen tu feras à lui : & je 
jmpte même que la chofe fera , Qc 
u’étant toujours enfcmble , nous pour- 
vus conférer à tout moment fur ce que 
□us aurons à faire. Ce qui certaine- 
lent en réfultera , c’eft que nous nous 
onfolerons mutuellement , & que nous 
outrons trouver à la fin quelque moyen 
àr & efficace , toi pour remettre ton ef-.|| 
rit dans fa première affiéte^j moi pour 
aettre ma confcience en repos. Je te 
:mercie , Mahamut, de ton affedlion.& 
e ta tendrefle, répondit Richard \ quoi- - 
luc je foisbienperfuadè néanmoinsjquc 
out ce que tu entreprendras pour moi 
era inutile. Il eft tems cc-pendant que je 
nette fin à mes plaintes , je le dois pour 
ic te plus ennuïerpar unecouvetfatîo* 
i defagréable , &: pour ne te pas empê- 
her d’aller aux Tentes, où je voi qu’une 
?bule de peuple accourt. C’eft , )e m’i- 
magine , l’ancien Vice- Roi qui fort delà 
l^ilie,^ur donner lieu â m.on Maître d’y 
entrer , & de prendre pofTcfïion de fon 
Gouvernement. H eft vrai, repartit Ma- 
haraut, approchons-nous', & tu verras • 
une Cérémonie qui peut-être te fera du 
plaifir.J’y confens, dit Riehatd, & peut- 
être au rai- je befoin de toi j’car qui fait, 
s’il ne prendra point envie à celui qui a 
la garde des Efclaves de mon Maître de 
me maltraiter ? c’eft un impitoyable 
Corfe, dont j’ai déjà éprouvé les dure- 
rez i un iiiiferable Renegat , un Comité 

hrutal 
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brutal & farouche , qui n’a de riiomme 
que la figure. 

Ils s’approchèrent alors des Tentes , 
& y arrivèrent au moment que l’ancien • 
Sacha en approchoit, & que le nouveau 
fortoit pour le recevoir à rentrée de la 
fienne. Ali Bacha , c’eft ainH que s’ap- 
pelloic celui qui laiflbic le Gouverne- 
menr , ctoit accompagné de cinq cens 
lÿfaniflaires j c’étoit le nombre des trou- 
pes qui compofoient la Garnifon de Ni - 
cofîe depuis que les Turcs s’en étoienc 
rendus maîtres. Ces Janiiîaires for- 
moient deux ailes en marchant. Les uns 
portoient une maniéré d’Arquebufe , & 
les autres tenoient le Cimeterre nu 4 la 
main. Dès qu’ils furent à l’entrée du 
Pavillon du nouveau Bacha , ils i’envi- 
ronnerent. Ali s’inclina alors ^ & fit une 
profonde révérence à Hazan , qui le fa- 
lua d’une maniéré moins profonde. Ali 
entra d’abord dans le Pavillon du nou- 
veau Vice - Roi , que les Turcs firent 
monter fur un. puifTant cheval Riche- 
ment enharnaché. Ils lui firent faire Je 
tour desTcntes , & le fuivirent pendant 
quelque tems , criant à haute voix en • 
leur langue : vive Soliman Sultan, ôc 
Hazan Bacha en Ton nom. Ils répétée 
rent pluficurs fois ces paroles , redou- 
blant leurs acclamations ôc leurs cris. 
Cela fait , ils le remenerent au Pavil- 
lon , où Ali étoit demeuré. Ce fut là que 
les deux Bachas ôc le Cadi s’enferme- 
jrent , Ôc demeurèrent feuls une grofïc 

heure> 
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eure > pour traicer des affaires qui con« 
ernoient Tétât de la Ville , & quelques 
)iivrages qu’Ali a voit commencez. Au 
ouc de ce tems-là, le Cadi parut à la 
orte du Pavillon , &c dît à haute^ voix 
1 langue Turque, Arabe & Gréque, 
tous ceux qui voudroient rendre 
Lielque plainte contre Ali , pou voient 
itrcr*, que Hazan Bacha envoyé par le 
rand-Seigneur , pour être Viceroi do 
hyprcjétoit làprefent pour leurrco- 
:e juftice. Cette permiHîon ayant été 
Dnnée , les Janiflâires laifTerent libre 
entrée du Pavillon, afin que chacun eût 
liberté d’y entrer. Mahamut fit que 
ichard y entra , car étant efclavc de. 
azan,perfonne ne s’y oppoTa. Quelques 
recs Chrétiens & quelques Turcs fe 
efenterent j mais ce qu’ils deman- 
)ient étoient des chofes de fî peu de 
nfequence , que le Cadi les expédia 
abord : car parmi les Turcs, tous les 
occs , excepté ceux qui concernent le 
ariage , fe vuident fur le champ j ÔC 
dl: le Cadi qui eft le Juge de toutes les 
ufes , qu’il abrégé & juge dans un inf- 
nt s’il lui plaît, fans qu’on les pui/Te 
lever par appel. Dans ce tems-là en- 
i un Chiaoux, qui vint avertir qu’à 
ntrée du Pavillon fe prefentoit un 
archand avec une Efeiave Chrétienne 
trémement bellc,qu’il vouloit*vendre. 
Huifïîer Turc fortit, & rentra inconti- 
nt , accompagné d’un Juif vénérable, 
li menoit par la main une Elle vêtue 

à 


Digitized by Google 



'i6q L’ a M a N T 

à la Morcfque. Elle étoic Ci propre & (i 
magnifique dans cet habillement,que les 
plus riches femmes de Fez ôc de Maroc 
n’auroient pu lui être comparées i quoi- 
qu’elles l’emportent, polir la maniéré de 
s’ajufterjfur toutes celles d’Afrique, fans 
en excepter celles d’Alger , toutes char- 
gées de perles qu’elles fonr. Elle mar- 
choir le vifage couvert d’un tafetas cra- 
moili. Elle portoit au haut de Tes pieds, 
qui ètoient découverts à' la maniéré du. 
païs , deux anneaux d’or bruni , qui en 
rehaufîbient la blancheur qui rurpaflbic 
celle de l’Aibatre. Ses bras n'étoient cou- 
verts que d’une manche de Gafe incar- 
nate ce qui faifoit qu’on en apper- 
cevoit toutes les beautez , qui étoienc 
relevées par des braflelets d’or parfe- 
mez de perles. Tout fon habit , qui 
étoit d’une étoffe verte en broderie d’or, 
croit riche , brillant, bien entendu j &r. le 
Juif s’étoit furpafse, pour donner plus 
de relief aux charmes de cette Efçlavc, 
qu’il étoit venu expofer en vente. Le 
Cadi & les deux Hachas furpris , com- 
mandèrent au Juif, avant que de parler 
d’aucune chofe , de la faire découvrir. 
Elle tira fon voile elle - même : & com- 
me lé Soleil , après avoir demeuré ca- 
ché fous un nuage obfcur, éblouit ceux 
qui le regardent -, il en fut de même de 
cette incomparable fille , qui étoit d’une 
beauté extraordinaire. Chacun l’admira, 
chacun arrêta Tes regards fur elle, cha- 
cun fentit émouvoir fon coeur, de le mal- 

heu- 
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leureux Richard lui-même ne fut pas 
)xempc de cette émotion. Elle parut 
ians Tes yeux, elle fe fit voir fur tout 
bn VI /âge : cet objet le frappa fi fort 
]u’il en fut tout hors de lui- meme. 
Vlais on n’en doic pas être furpris : en 
eitant les yeux fur cet Aftre , qui.rem- 
.'•lit de Tes feux route la Tente du nou- 
'eau Bacha , il vid fa cruelle & là chcrc 
^eonife i cette Lconife qui lui avoir 
bit verfer tant de larmes , & qu’il ne 
iroyoit plus parmi les vivans. Il vid ce 
-]u’il croyoit avoir perdu pour toû;ours, 
'objet de fes vœux*, de* tous fes délits , 
le fes plus douces efpcrances. Mais il la 
dd fans ofer lui témoigner fes iranf* 
3orts , &C entre les mains de trois puifiTans 
vlaîtres qui devinrent efclavcs de cette 
baptive dès le moment qu’elle eut dé- 
:ouvert à leurs yeux les puiflans attraits 
lont le Ciel l’avoit partagée. Les deux 
3achas &c le Cadi feniirent tous trois à 
a fois brûler leur cœur d’une flamme 
^ui les dévora *, ils en furent épris de la 
naniere du monde la plus violente : le 
Cadi fur tout- en fut tranfportè , & , ce 
qui fait voir la force & les illufions de 
l’amour , les uns & les autres crurent 
ivoir lieu de fc flatter qu’elle romberoie 
’n leur puiflance. Les deux Bachas é- 
perdus , troublez , & impatiens de pofle- 
.1er ce riche treior , demandèrent à la 
fois au juif le prix de l Efclave , lans fe 
mettre' en peine de s’informer de (es 
avaniurcs , ni comment elle ctoit tom- 
^ome i. ü be 
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bée entre fes mains. Le Juif avare qui 
connut bien ce qui fe pafeic dans leur 
cœur , répondit qu’elle étoit- à quatre 
mille pifloles. A peine eut-il fermé la 
bouche , que quelque exce/fivc que fût 
cctre Tomme , Ali dit qu’il la donneroir, 
qu’il n’avoit qu’à l’aller trouver incef-. 
Tamment dans Ton Pavillon. Azan ^ qui 
Te vit prévenu , fut Turpris : cependant 
comme il n’avoit pas de/Tein de la lui 
laifll'r,car il lui cûc plutôt laiTsé la vie, 

. il dît qu’il donneroit les quatre mille 
pilloles que le Juif demandoit , 6c qu’il 
ne.penToir pas qu’Ali s’y dût oppoTer, 
n’ayant pas les mêmes raiTons qu’il 
avoir. Cette ETcIave,‘aioura t-il, ne nous 
appartient ni à l’un ni à l’autre , elle 
appartient au Grand - Seigneur *, je Ta- 
chére en Ton nom , & nous verrons pré- 
Temcment qui Tera afTcz téméraire pour 
me la diTputer. Ce Tcramoi, répliqua 
Ali J car je Tachére dans la même inten- 
tion. Et puis il eft bien plus naturel ôC 
plus jufte que ce Toit moi qui faiîe ce 
préTent à Ta HaurciTe; j’ai la commodité 
de la conduire à Conflancinople en peu 
de tours, &: de la préTenrcr moi- même. 
Ce Tera le véritable moyen de m’infinuer 
dans Tes bonnes grâces ÿ car tu vois bien, 
- Azan, que ie Tuis maintenant ^un hom- 
me privé, que je ne Tuis pourvu d’aucune 
Charge , & qu’il faut que je mette tout 
en œuvre pour mériter un établilTement 
nouveau. Tu n’es pas dans le même cas, 
tu es alTuré d’un Emploi pour trois ans, 

puif- 
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uirque cc n’eft que d’aujourd’hui que 
U commences à gouverner le riche 
^.oyau me de Chypre. Cette rairoii,join- 
e à ce que j’ai été le premier qui a offert 
e prix de rEfclave , t’oblige à ne me la 
•oint contefter. j’ai d’auifi fortes rai- 
ons que les tiennes , repartit Azan, pour 
le îne pas defiftcr du defléin que j’ai d’a- 
lord conçu d’acheter l’Efclave pour le 
t'ultan. je dois faire ma cour aufli-bien 
|ue toi à mon Souverain & à mon Mai- 
re *, je lui dois donner des marques de 
a reconnoiffaneeque j’ai pour les bien- 
aits dont il me comble , & d’ailleurs 
e prefent que je lui ferai lui fera d’au- 
ant plus agréable qu’il ne fera pas fait 
lans la vue d’aucun interet prefent.'Cha- 
un doit travailler à aflurer fa fortune : 

pour ce qui regarde la commodité 
ie l’envoyer , j’armerai une Galere, où il 
l’y aura que ma Chiourme Ôc mes Ef* 
laves pour la conduire. Ali devint fu- 
ieux à ces mots. Il fe leva , &c ayant mis 
a main à Ton Cimeterre il dit : Puis-que 
’ai acheté cette Efclave , ô Azan, dans le 
éul deffein d’en faire un prefent à fa 
'lautefTe,*, puis-que j’ai été le premier 
]ui l’ai achetée , la raifon & l’équité dc- 
nandent que tu me la cèdes *, ü tu 
Detfiftes à t’y oppofer, ce fer que je 
:iens défendra mon droit , & me ven- 
gera de ta témérité & de ton audace. 
Azan fe mit en devoir de repoufler fou 
:oncurrent. 

Le Cadi fut ravi de cette mcfîntclli- 
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' ^cncc entre les deux Bachas. Comme il 
étoit artificieux <3c adroit , ou plus- toc 
comme il étoit amoureux , il cnttevid 
bien qu’il pourroit fe prévaloir de ce dif- 
ferent , & demeurer pofiélTcur de TEf-. 
clave , fans .qu’on s’apperçue ni de ce 
qu’il fentoit , ni desdefleins qu’ilavoic 
formez. Je vous accorderai , leur dit- il 
en les feparant 5 mais il faut avant ton^. 
tes xhofes que vous baiifiez ces Ciiiie- 
terres Sc que vous les remettiez dans le 
fourreau. J’ai conçu, un expédient qui 
vous contentera , vous ferez fatisfaits 
l'un & l’autre, à la fatisfadtion même 
du Grand Seigneur. Les Bachas obéi- 
rent fur le champ & il eft certain qu'ils 
l’euiTent fait dans une affaire d’une plus 
grande importaneeque celle-là , tant eft 
grand le refpedl que les Mahometans 
portent à leurs Prêtres.' 

Les efprits étant ainfi calmez , le Cadi 
continua de parler, ce qu’il fit en cette 
maniéré : Tu dis , Ali , que tu fouhaites 
d’avoir cette Efclave pour le Sultan ; 
Azanditla même chofe. Tu allègues , 
que comme tu as été le premier à offrie 
le prix qu’on en demande , elle doit être 
à toi j c’eft une chofe qu’Azan te con- 
tefte. A regarder d’abord la chofe , fa 
raifon ne paroît pas trop plaufible \ mais 
à tour confiderer la tienne ne le paroîc 
pas davantage. Vous avez eu la même 
intention , & vous êtes en cela dignes de 
louange. T u as feulement cet avantage 
fur lui , .que tu as parié le premier j mais 
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en a un autre fur toi , c*eft qu’il a 
é le premier qui a dit qu’il achetoic 
Efclave pour le Sultan. Vous avez tous 
=ux raifon, je dois rendre juftice à la 
2fité , & vous mériteriez l’un & l’autre 
* que vous ddîrcz Ci ardemment. Mais 
HS- que, la chofe cft impoflibîe, il faut- 
cher de prendre un milieu. Je dis donc 
-le r Efclave vous appartient ci tous 
’ux , cependant comme elle eft defli- 
èe pour le Grand Seigneur, c’efl: au 
rand Seigneur feul à en difpofer. je 
:mclus donc qu’il faut que tu donnes 
;ux mille Piftoles , Azan une pareille 
)mme , & que riîfclave demeure en 
ion pouvoir , que je l’envoie au nom 
e tous deux àConftantinople,ôc qu’ainfl 
ne fois point privé de la récompenfe 
ue je mérite de m’être trouvé ici , & 
'avoir accordé votre different. J’offre 
e la faire partir à mes dépens & de la 
lire conduire d’une maniéré digne de 
dui à qui on l'envole, j’écrirai à Sa 
lauteffe tout ce qui s’eft pafsé , &C je 
li écrirai de telle maniéré qu’Elle fera 
entente de votre zèle dc de l’ardeur 
ue vous avez témoignée à la fetvir dans 
:s plailirs. 

Les Bachas amoureux peu contens de 
expédient , firent néanmoins femblanc 
c l’être : au/fi ètoit - ce le feul parti 
u’ils avoient à prendre. Ce qui les con- 
fia un peu , ce qui modéra leur chagrin, 
’ell qu’ils ne defefpererent ni l’un ni 
autre de venir à bouc de poffederun 

jour 





i64 L* A M A N T 

|our Leonife. Azan qui fe voyoit Vice- 
Roi de Chypre , rélolut de faire de fi 
grands prefens au Cadi, qu’il ne douta 
point qu’il ne fe le rendit favorable , ÔC 
qu’il n’inventât quelque ilratagêine 
pour ne la pas envoyer à Conftantino- 
ple. Ail forma d’autres projets : ik com- 
me ils fe flattèrent également de pou- 
voir venir à leurs fins -, ils parurent fa- 
tisfaits extérieurement. Ainli fans entrer 
dans la moindre contefl:atian> ilslalaif- 
ferent entre les mains du Cadi , & com- 
ptèrent chacun deux mille Piftoles, Le 
Juif dit alors , l’Efclave eft à vous ; mais 
en la vendant je n’ai pas vendu fes ha- 
bits, qui avec les dorures valent encore 
deux mille Piftoles. Le Juif avoir raifon 
en cela, car outre que l’habit étoit riche , 
les cheveux de certe belle Eiclave étoienc 
parfemez de brillans,& entrelaflez de 
plufieurs rangs de perles, fans compter, 
celles de fes braflelets. On convint de 
ce que le Juif dilbit j 6c le Cadi pour 
ne paroïtre» pas moins liberal que les 
deux Bachas , dit qu’il vouloir payer cet 
habit 6c tous ces atours , afin que l*£f- 
clave fût prefenté de cette maniéré à fa 
îdautefTe j ce fut ce qu’on ne lui con- 
lefta pas. 

11 n’eft pas difficile de fe reprefentec 
qu’elles furent les allarmes & les inquié- 
tudes de Richard , lors-qu’il vid vendre 
Leonife. Il re fçavoit s’il dormoit , ou 
s'il veilloit : il avoir de la peine à ajouter 
foi à /es propres yeux , regardant comme 

«ne 
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fienco'te en vie : & , 
[œnvaincrej, que 
^en n^iiis qu’un ■ 
t^cn poie-içlv • 
énroit’écGiç mç^Sv 
P , ron':ame ètpit' 
m» • j’ai recbuVi^ - 
>pliro'hVii_€t»‘ibn - 
ï^eouVrérqué^pbur .i . 
f0is>» ;& pour îe- 
_ fte mâ^yie.^I^. Yé:-< I ' 
%0\i .• ‘ Cbnnois* tii ^ 
SSic-ih’ î^#>^jè ne - >*:' 

S^c’efi: l’ingfâtÿH^^ 

^ire mêntè|'îfe:y- 

iavànà^Siàit'-M 


lirqué^ttd jeune perrobbë 
'Ide monMâîçrèfi^ 


imi 


[âjovuà Richaxdÿ • 

I endroit d’oüîêl-'' / 
^Xü t’en dois biênà . ^ 
ie^is^battii. le fagê ,Mà>^ 
Ls^fr^Gertâin :,qucotfi > 

lé^imèindre rôûp'çon <qiàê 
4 e^feéfures.q^^^ jè cb,rn:f;-^^^: 


1 jC 

déconGer^ . 
^i-r d^Kîdiardi ce que tu 
: il Setdu/na fes yeux.pouï ’ , 
jpayrçeux de- Leonirc'qqi . ; 
qui ilaiflbit couler quèï- . ' * 
' * . ' » ques . 
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ques larmes. Le Cadi s’approcha d’elle 
un /moment après j & rayant prife pac 
la main, la donna à Mahamuti lui ordon- 
nant de la mener dans la Ville à Halima 
fon Epoufe , & de lui recommander en 
même teras de la traiter comme Elclave 
du Grand Seigneur, Mahamut obéît , ôC 
laifTa Richard feul , qui l’accompagna 
des yeux jufqu’à ce qu’elle fut entrée 
dans NicoEe. Cet Aftre n’eut pas plus- 
lôr dirparu , que Richard s’approcha du 
Juif pour favoir de lui où il avoir ache- 
té cette Efclave. Le Juif lui apprit d’a- 
bord que ç’avoit éré dans l’Ifle de Pan- 
talarée,de certains Turcs qui y avoient 
fait naufrage. Il lui en alloit faire, un 
long récit ^ mais dans ce rems- là les 
Bachas & le Cadi ayant defiré de favoir 
auflî-bien que lui les avantures de Leo- 
nife J ils le firent appeller dans leur tente , 
ainfî ils furent obligez de fe séparer fans 
qu’il en pût apprendre davantage. 

• Pendant que Mahamut conduifoit 
cette charmante Ëfclave dans Nicofîe, 
il eût une petite converfation avec elle. 
Il lui demanda’ d’abord en langue Ita- 
lienne quel éioit le lieu de fa nailTancc. 
Elle lui répondit qu’elle étoit deTrapa- 
ne. Puis que vous êtes de Trapane , ré- 
pliqua Mahamut , vous connoilTcz fans 
doute un Cavalier de cette Ville appellé 
Richard , qui eft d’une famille fort dif- 
tinguée. Dès que Leonife eut oui pro- 
noncer ce nom , elle pouffa un grand fou- 
pir , &L dit langoureufement qu’elle le 

con- 
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Diflbit. Ce n’eft pas > ppurfaivit Kda- 
.imut que vous ne Vonnoifliez encore 
a autre Cavalier de la.même Ville, ri- 
[le, bien fait, plein de valeur, libéral 
:.doué d’une infinité d’autres belles 
ualités \ je penfe qü'il s’appelle Cor- 
eille. Oui, je le connois, répondit Lco- 
ifc , & je ne le connois que trop màl- 
eureufcinenr. • Elle pâlie en difanr ces 
aroIes,"& il parut Jans Tes yeux un air 
e dédain & de' mépris que Maltamuc 
nnarqua fore bien. Mais qui êies- vous, 
jouta t elle, qui connoifle ces d^ux 
Cavaliers ,-éc qui m’en demandez des 
ouvelles, jefuis natif de Paletnic, dit 
adroit &c femr Mahometan j &: fi Je 
orte l’habit que vous me voyez , ce II 
ue ma yie^eft un ciflTu de longues 8c, 
irprenantes avaniures qu’il feroir trop 
)ng de vous raconter. Je connois Cor-’ 
eiije & Richard , parce qu’il y a quel- 
uc tems qu’ils tbmbcfer.c tous deux en 
ion pouvoir. Des Mores de Tripoli de 
■arbarie prirent Corneille, 8c lé vendi- 
mt à" un V'archand Turc qui l’amena 
n cette I/lp avec des Marchandifes j Sc 
2 Marchand, qui cft de Rhodes , lui 
on/ie-tous Tes effets. Il le peut faire , 
^partit Reonife, Corneille’ ne lui difTi- 
cra pas fes biens , je m’afiflire , il cft 
'op accoutumé à favoir-conferver les 
cns. Mais pour revenir a Richard , ap- 
renez-iiioi , je vous prie , comment , &c 
vec qui il aborda en cette Ifle \ Il y 
borda •, répondit Mahamut, avec un 
/. P ■ Cor- 
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Cocraire qui l'avoic pris dans un Jardin 
qui êft aux environs de Trapanc. Il di- ' 
foit même qu’il avoir pris en ‘même 
rems une jeune perfonne très- bien faite i 
dont il ne voulut jamais me dire le 
nom. Richard demeura ici quelques 
jours avec fon Màître , qui s’en alloit 
à Medine vifiter le Sépulcre de Maho« 
met : comme il é^oit prêt à partir ,'il 

tomba f\ malade que le Corfaité me le 
laifîa,'parceque nous étions du même 
Païs. 11 me ‘pria de le faire traiter > dC 
d’avôir foin de lui jufqu’à fon retour , 
ou de le lui envoyer d Conftantinôplc 
dès qu’il m’aurdit averti de fon arrivée 
en cette Ville. Le Ciel en ordonna au- 
trement. Le malheureux Richard gué- 
rit, mais il ne guérit que pour mourir- 
peu de jours après, ayant toujours dans 
la bouche le nom d’une Leonife qu’il 
aimoit plus que fa propre vie comme, 
il me l’avoit dit mille fois. 11 me ra-> 
contoit que cette Leonife étant dans une 
Galere, cette Galère donna contre des ro- 
chers de rille de Pantalarée , & qu’elle* 
s’y perdit. Il la- plaignoit , il la regret- 
toit , il verfoit des larmes ameres \ Sc 
ne cefla de la pleurer , que lorfqu’il 
ceiTa de vivre, n’éfant mort à propre- 
ment parler que d’une ' grande triftefle 
& d’une mélancolie extraordinaire.Leo- 
nife poùfla alors encore, un profond 
foupir, elle demeura interdite. Elle fe 
contraignit néanmoins , elle parla : & ce- 
Corneiile , fe prit-elle à dire d*un tori^ 

iK>u« 
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lonchalant & dédaigneux ,.ne* vous a- 
-il jamais entretenu de cette Leonife; 
ic vous a-t-il jamais raconté de quelle 
Tianiere elle & Richard qui n’efl plus , 
lurent pris des Turcs.'. Il m*en dit quel- 
]uc chofe > repartit Mahamui. Il s’in- 
forma > fi elle n’avoit point abordé en 
:ettc Ifle, & témoigna qu il ètoit dans 
le defifein de la racheter i fupposè que 
le Corraire qui* l’avoïc ne fût pas préve- 
nu qu’elle étoit d’une mailbn riche i ou 
qu’en ayant obtenu quelques faveurs , 
èc en étant dégoûté par là î il s’en vou- 
lut défaire à un prix raifonnable. Il me 
dit en un mot, que pourvu que faran- • 
ço'n ne pafsât pas quatorze ou quinze 
censècusj il les donûéroit pour elle de 
fort bon cœur , en confidération de ce 
qu’àutrefois il avoir eu pour elle quel- 
que tcndrefiTe, Elle devoir être bien 
de chofe cette tendrefle , répondit Leo- 
nife , puifqu’ellç ne lui fit pas faite de 
plus grands efforts ; mais il n’y eut ja- 
mais en lui ni généfofité , ni ^ndeur- 
d’ame. Il n’appartenoic qu à mehatd 
d’être liberal. Ciel ! s’éctia-t-ellc alors,’ 
pardonnez à la perfonne qui cft la caufe 
de fes infortunes & de fa morté C’eft 
moi-même , ajouta- t-cllc en même 
rems , c’éft moi-même : oui , je fuis cette 
ingrate Leonife qu’il a cru morte y.ôc 
pour laquelle il a tant foupiré Sc tant, 
versé de pleurs i c’eft moi qui l’ai mis 
au tombeau. * Pourquoi les Deftins onc- 
Üs confeeVé Fhidigne Corneille, candis ■ 

-P 1 que 
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que le généreux Richard a fuccombé â 
fa douleur f que la Parque cfl: impitoya- 
ble & injufte î Ah Richard , que n’es-r 
tu encore en vie pour obtenir la récomr 
pcnfe que tu méiites^lTu éprouverois 
aujourd’hui que je fuis devenue recon^ 
noiflante ; huis mes vœux font ‘des 
vœux impuifTans , &c je reconnois trop' 
tard que c’eft toi fcul qui m'as aimée , &C 
qui Corneille ne m'ainiOit point. 
mais perfonne de mon lexe , continua la\ 
trifle Leonife , n’a été 'exposée à des 
malheurs Jemblablcs aux miens : Hé- 
las î qui en pourroit faire le détail, & 
qui pourroit ‘reprefenter ^d’ailleurs- les 
périls extrêmes que j’ai courus 1 Cepen- 
dant, le Ciel m’aéré fi favorable, que j’ai 
confervé ma pureté au milieu de mille 
dangers. C’t fl: ce qui fait que je vis con- 
terne quelque malheureufe que je fois, 
qtroique je ne fâche en quel endroit du 
monde je fuis , ni qui eft mon Maître ; 
& moins encore ce qu’otit réfolu de fai- 
re de moi les deftinées , qui jufqües ici 
’m’on%èté fi contraires. Par les. Pères 
dont vous êtes iflli ne refufez pas vos 
fages confeils & vos avis falutaitesà une * 
infortunée fille que le Ciel ne fem.ble 
vous avoir confiée que pour adoucir 
fes amertumes , &c pour lui faire éprbu- 
, ver qu’il ne l’a pas entièrement aban-' 
donnée. Elle acheva ces paroles en s*ac- 
tehdtilîanc > & clle^ alloit parler encore, 
lorfque Mahamut en l’interrompant lui , 
'fit mille pcoceRations , ôc lui promit 
. * . . • ' . 


LIBERAL. • ï73 

]ue,hon feulement il la confeilleroit • 
nais qu’il lui rcndroïc tous les fervices 
:?oIfibles.; qu’il mettroit en œuvre toute 
!bn induflrie pour lui rendre fa condi- 
:ion moins infuportable. Il lui apprit 
i’abdrd la querelle des deux Bachas , & 
;omme enfin elle étoit demeurée au 
mouvoir du Cedi Ton Maîirc , qui la 
ievoit mener à Conflantinople pour la- 
^referiter au Sultan. J’efpere pourranr, 
ui dit-il , que les chofes tourneront au- 
rementjj que le Ciel qui vous a cônfer- 
/ée achévçra de vous protéger, & que 
c Cadi ne parviendra pas >à Tes fins. 11 
ui confeilla cependant dejacher ’d’ac- 
guérir par ^toutes fortes de voies les bon- 
aes grâces de la femme du Cadi , puif- 
7 UC c’éçoit auprès d’elle qu’elle devoir .• ' 
;cre. Il lui fit le porttatt'de cette fem- 
ne, afin qu’elle ft^ût.dc quelle manière 
:11e s’y 'devoir prendre pour s’infinucr 
ians fon cfptit & il commua de lui don- 
ler dè petites infltuèlions fur la manière 
lont ell^devbit fe gouvotnctjjnfc^u’à ce 
]u*iis arriver^:nt chez Jdalima ^ à qui il 
•xpofaen peu de mots ce que lui avoit 
ccomniandé Ton Maître. - 
Halima reçut Leonife avec beaucoup 
le tendreffe. Elle, fut charinée.dc la 
)eauté , de la propreté de fes 'habits , de 
outes fes manières extérieures, & fur • 
out de fa modellic. Mahamuc retour- 
la aux Tentes. 11 n’eut pas plutôt re- 
oint Richjird , qu’il lui raconta exaéle- 
nent tout ce qui s’étoit pafsècntre Lco- 
' • ' ’P 5 ' nifc 
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nife & lui *, & on ne fauroit rcprcfcptcr 
quels furent res.tranfporis y Iorfqu*il ap- 
prit ce qu’elle' avoir dit en fa faveur , ÔC 
avec quel dédain elleavoit parlé en mê- 
me-rems de Corneille *, il en ^rerfa des jf 
larmes de joie. Mon Cher Mahadiut* il 

dit>il, touchorsdeiui'mêmcjilmefou- ^ 

vient d’un conte que mo faiibit autre- ' [“ 
fois mon Pcrc , qui comme tu fais avoir 7 
bien vu des chofes , qui par fon me- »] 

rite s’étant acquis l’eftimc de Charles- \ 
Quint , étoit parvenu aux principales " ! 

Charges de répée. Il me racontoit , que I 
lorfque cet Empereur éroit'devant Tu- 
nis , ‘qu’il prît avec le Fort de la Gou- , j 
Jette oh lui*piefentadansfon Pavilloà 
en pleine Campagne une Afriquaine , 
qui étoit d’une beauté furprcnantc.’ Elle 
ne fut pas plutôt dans le Pavillon , que 
les rayons du Soleil ,* qui y entroient 

f ’ar quelques petites ouvertures , fe mê- ' 
erent avec fes cheveux qui éioient ‘ 
blonds , chofe aiî'ez extraordinaire > car 
les femmes d’^Afrique prennent foin de 
les avdit noirs. quoiqu’il en foit g 
on eut de' la peine à difeerner dans ce 
mélange -, fi les cheveux de cette belle • 
perfonne étoient les rayons du Soleil , 
ou fi les rayons du Soleil étoient des 
trefies de fes cheveux,^ Ce ne fut pas- 
tout , on vid quelque chofe de plus fur- 
prenant. Un petit nuage obfcurcit tout 
d’un coup le Soleil, les rayons de cet - 
Aftre difparurênt , & il n’.y eut que 
ceux qui partirent des yeux de la belle 
. Afti- 
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AftiC]uaine > qui éclaira/Tent la Tente 
de rÈmpçreiir. Entre, les Cavaliers qui 
iccompagnoicnt Charjes- Quint , il y en 
ivoic (deux d’un mérite dillingué. L’un 
étoit.d*Andaloufie, & l’autre de Catalo> 
gne. Ils étoient tous deux d’üne bravou- 
re à toute épreuve , mais outre cela > ils. - 
étoient pleins de feu &C d’efprit , très- 
bons Pûctes. Celui d’Andaloulîe , faifi 
tout d’un coup d’une elpcce d’Entoufiaf- 
me> commença à.faire des vers fur un 
fujet iî lîngulier. Il en Bi d’abord de fort ^ 

Î >ompeux , & qui marquoient qu’il avoir * - 
’imagination vive. Tout en étoit grand, 
tout en étoitYublime \ & Ton Inprcmpnt 
eût été merveilleux, & eût pu palfer pour 
un chef-d’œuvre s’il l’eût achevé. Mais 
comme l’une des rimes qu’il s’étoit vu 
contraint de prendre étoit malaisée , il 
s’embarraiTa ; & quelques mouvemens 
qu’il fe donnât, il lui fut impolîîble de 
finir. L’autre Cavalier qui étoit auprès 
de lui, $|||i[jui l’aVoit écouté attentive- 
ment, ayant vu qu’il demeuroit court 
fit un effort, & fut afTez heureux pour* 
mettre la dernicre main à un Madrigal 
que l’Empereur fut contraint d’admiret. 

Il pouffa la meme pensée, & le fit avec 
tant de promptitude , qu’il fembla ravir 
de la bouche du Cavalier d’Andaloufic , 
ce qu’il avoir pensé effeébivement , 6c 
qu’il n’eut pas le teiiis d'exprimer,^ Je 
ne doute nullement que l’embarras où 
fe trouva ce Cavalier ne provint plu- . 
tôt de l’éclat furpienant'de la beauté de' 

P 4 . l’Àfri' . 


Digitized by Gtu)gl 



.L’AMANT 
i’Afriquaine , que de la difficulté de' 
trouver un terme qui fe prefentoit fort 
rarurellement , comme tu le verras dans . 
h fuite. Il fut ébloui de tant de char- 
mes : & n’ayant pu être le maître de ITC . 
lë donner pas pour un moment tout en- 
ticr à contempler un nouveau Soleil 
qui ayoit fait éclipfer , ijour ainlî dire, 
celui qui éclaire lout.rÛnivers ,il peir 
dir l’ufage de la.parole. Il me fut arri- 
vé la même chofe , Jorfque }e vis Leo- 
nife dans le Pavillon du Bacha , iî l’euflc 
osé lui témoigner mes tranlports^ 6i une 
parue de ma furprife. L’éclat dont elle 
brillolt m’avoit entièrement occupé ; 
& comme lorfque le Soleil commence 
à paroître fur l'Horifon , tous les Aftres 
du Firmament perdent leur lumière ; ce 
Soleil mille fois plus éclatant que celui 
qui e.ft attaché dans les Cieux m*eût fait 
perdre la parole dc’ia ,voix-i non feule- 
ment les expreffions m’eu fîëm manqué, 
mais les idées mêmes & les ^jfcsécs. Tu 
autres la matière , mon pauvre Richard, • 
dit Mahamut en foutiant -.mais c’cit le 
Jangagë des Amans, tous leurs difeours 
ne font.qu’Hiperbole. Lahlons ces exa- 
gérations pour lin autre rems , & récite 
• les vers dont tu viens de parler; il me 
tarde de voir ce que c’ell , car j’aime 
beaucoup la. Poelie. Tu feras fatis fait ,- 
. répondii Richard. .Alors il .récita ce 

..Madrigal, . 
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Pour la Belle'Afriquaine. 

^ CMarphée le T>.eu du fonfmeU 
Sont moi^s fombres que ie SoUU ; 
depuis que ce bel Afin , à qui tout rend 
hommage , •> . 

4 mîtk-fes rayons à ’ ceux de ton vifage, 

• Dans fon plus fuperbe appareil. 

Dans fon plus pompeux équipage , 

* Ce Dieu fe couvre d’un nuage. 

U prend le bon parti..., Lorfqu*on fut fans 
pareil, , 

E/ qu on ' cijj’e de Ciire *, on doit , fi l’on 
cfifqge, * 

^ f^e point paroi tre davantage. ' 

Certainement » 5’écria Mahamutj tout 
“rt ;beau' dans cette petite Piece; Le 
:onnirnencement eft d*un homme , qui 
non reuleipcnt a du goût & de l’imagi-. 
nation, mais d’un homme qui fait ce que 
ne doit pas igr.orcr un PceiOjje veux 
parler de la connoiflance de la fable , 
que nos, Poêles modernes femblcnt un 
peu trop méprifer. Ce début cfi bril- 
lant , les expreiîions en, font vives & ' 
Poétiques , mais^avouons. que la chûte 
en cft enchamee. A te dire les chofes 
comme je les, penfe , i’aimerois mieux 
être le Poète’ Catalan , que le Pocte , 
d’Andaloulie , & iî l’Afriquaine eût en- 
tendu leur langaj^c , elle eût été de mon 
rçniimcnt , elle eut donné à ce premier la 
préférence j ii n’y a pas moins de gloire à 

per- « 
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* perfé^fÿsgiè^^ inventer. 
nous amyT^ns-notis ? que n^s 
de fa voir qui mérKa. ie ' prix 
‘ illqftri^Ça.valiers , ou 
■- gne i ' GU celui d*Àncîalou fie \ 

BotVè. premier difcours 6«?^nouÿ|ti||e^^^^ 


rien tant à coeur queide m'en entrètenif*!- 
avec tpi^ Ç[eift,aujpurd’hu^:.que; je^ 
con/ure -d’y Vrayailier, 

•* 4 A •% #• J A •«» %J A *• ««A A J A ^ M in . ^ *« -/. ■ . . 


rien ppur féconder mes efperancei 



Mammüjç^^^ faut qu’avant 
chpreifc^û' imafanes^^q^ 

. p^Ut'Pflnpêçhex.qüe cette 

lèe :f(!i^;pas.xpïtdùi^^ = 

gheurj.<éft par la. qü’ir faut 


lâjnàif :uu^ . 

Jpansÿe.jdn^ àîrU|fs’e%;,.; ; 

tret^diè^t , celui qui avoi| la gÀdëtd^} ' • 
•Êîÿavés ;d’Azan i^Vintir. 5^ 
c^kd,^^e;Cadi fele^nouveau' ■ 
- jprirçat de îà Ville | 
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Lit éxpediéw On lui donna Tes Lettres 
lofcs-& fcdlccs pour les porter àConf- 
antinople. Il partit peu de tems apres > 
ecommandant au Cadi d*ehvoyer in- 
cflamment rEfcIave. Le diiïîmolé Cadi 
c lui promit , mais fa bouche s’accor- 
ioit mal avec fon cœur i ce n'ètoit nul- 
cmcpt fa pensée > car il fe la dcftinoit 
)our lui- même. Ali ôc Azan fe repù- 
cnt de faûfTcs efperances., S>c Maha'mut 
îc tant , que Richard tomba au pouvoir 
lu Cadi îbn Maître. ^ 

La première chofccjue fit Richard dés 
lu’il fut entré dans laMaifon du Cadi , 

Fut de changer de nom. Son dclTein 
toit de furprendte Leonife , la premiè- 
re fois qu*il.la verroit *, & il crut qu’il le 
Dourroit faire à’ la faveur de ce chan- 
gement. Il fe fît appeller Marius. Dès 
es premiers jours , Mahamut chercha ‘ 
es occafions de lui faire voir cette ai- 
niable fille, mais la chofe ne lui fut pas 
poffible. Les- Mores font extrêmement 
laloux , ils ne‘ permettent pas que les 
nommes voienr* leurs femmes, ni cel- 
és qui leur ont, été confiées. 11 tft bien 
/rai qu’ils ne font pas tout- à- fait lî feru- 
nulcux à l’égard des Efclavcs Chrétiens ; 
?arceque‘Ia plupart s’ithaginent peut- 
être qu’étant Efclavcs ils ne doivent pas ‘ 
être faits comme les autres hommes. 

Le Cadi n’avoit garde , lui qui en favoic 
in peu plus long que le refte des Mo- 
es , de donner dans cette vilîon. Quoi- 
qu’il en foie > Leonife h’étoic pas vifible • 
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& il Ce pafTa plufieurs jours fans ^ue Ma- 
lius eût la facisfaétiüh de la voir paroî- 
tre } ce qui lui cauroit des inquiétudes 
' mortelles. Halima , qui n’ainioit pas à 
fe tenir fi renfermée que Lecxnife ,pa- . 
roiflbit fduvcnc aux fenêtres d’une des 
chambres de fon appartement qui don- 
noit dans un promenoir où s’afïèmblenc 
.quelquefois les Elclaves. Elle y apper- . 
çut un jour Marius , qu elle trouva fort . 
à Ton gré. Elle fçut peu de tems* après., 
qu’il apparccnoit à fonaiiari , qu’ri étoic 
du Païs de Mahamùt » qu’il étoit même 
d’une faiTui le noble. Peu ratisfaire fans 
doute de fou vieux-époux > & charmée, 
en mêmç tems de l'arr de Marius, die 
fêntit quelle l’aimoit , <Sc qu’elle; 1 ai'-: 

. moit même avec la derniere tendreire.; 
Comaie ciie chetifToie Lcqnife , qui ^ ^ 
étoic d une humeur douce , agréable, 
•ccommodarire \ & qu’elle la conùderoit ^ 
même , non- feul^ement parce qu'elle 

r' étoic dcftinèe pour le Grand Seigneur , 
mais parce qu’elle avoir remarqué qu’d- » 
le étoic prudence &: diforete , clic ne fît 
nulle difScliiié de lui -découvrir fa paf-‘ 
fion. Nous ne faurions tèlîfter à notre - 
étoile» ma chere Leonife , lui dit l’amou- ' 
reufe Halima ; Comme nous fommes.. 

* nées pour être aimées r nous fommes • 
nées auf(i pour aimer \ & nous ne l'om- - 
mes plus maierdTes de nous du moment # 
que les Ddlms ont ordonné que nous» 

• devons devenir fcnfibles. J éprouve au- 
joued’hui les effets de cette force invilî» - 

bic- 
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e qui nous entraîne. J’aime un Efcla- 
; Chrétien qui df depuis peu au Cadi. 
ais lesdeftins ne font point injuftesj 
ifclave a tout ce qu’il faut* pou r em- 
Drterun cœur,& pour le faire aimer 
ns violence. Elle lui dit alors qu'il 
oit chi/ibi , c"cft à dire , Chevalier 
J meme Pais que Mahamnt. Cepen- 
int, ajouta t elle , jc'ne iài de quelle 
laniere m’y prendre pour lui faité con- 
oître ce que je fens pour lui j car aprèi 
HIC > s’il i;c répondoit pa<: à ma ten- 
refle, ce,qui pourroit bien arriver,' 
es avances ne pourroicnr qiie^me faire 
; rf, peut-être même me feroicm-elles 
jncll-jes. JLeonife l.ui demanda le* nom 
c l’Efclave , elle lui rèpondjr.qii’il s’ap- 
eiloit'Macius. S’il étoic Chevalier, re-‘ 
arm Leonife , & qii’il fur du lieu d’où 
ous ducs qu’il eft , je le connoîtrois' 
ms douDe , niais il n’y a perfonne à Tra- 
ane qui porte ce nom. Toutefois fai- 
es que je le voie & giie' je lui parle , 

1 - vous dirai bien-ioi qui il eîl , & ce 
lu’on en peur efperer. Je le ferai Ven- 
Iredi prochain , lui dit Haüma', lorfcjiie- 
e Cadi fera à îâ Môfquèc. Nous fcrc’ns 
ntret alors l’Efciave dans notre appar- 
emcnc *, vous vous entretiendrez avec 
ui i & fi vous trouvez du jour, à lui dé- 
:ouvrir mon .amour , vous le pourrez 
'aire de la maniéré que vous trouverez ', 
i propos. Deux heures après , le Cadi fie 
ippcllcr Mahamut & Marius, 6c il leur 
ouvrit fon cœur avec les mêmes hanf-- 

ports 
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ports que fa femme avoit découvert /a ' 
paffion à Leonife. 11 leur demanda de 
quelle maniéré il s*y devoir prendre 
^uc retenir cette Efclave Chrétienne , 

& pour la polTeder fans encourir la dif- 
grâce du Grand Seigneurà qui elle étoic 
deftinéc •, car .ajouta-tUl , je nionrrois 
plutôt mille fois que de confentir 
qu’elle foit conduite à Conftantinople. 
C’eft ainfi que -le vieux' & amoureux* 

- Gadi fit fes confiJens de Tes Efclaves , 
pour les obliger à le fervir dans fa paf- 
fion. Ils n’euient garde de ledefabufer ; 
ils s’engagèrent au contraire i- mettre 
tout en œuvre pour féconder' fes def- ■ 
feins i ils propoferent v même d’abord 
. un expédient. Je dois vous découvrir , 
lui dit Mahamut , ce que je ne Vous ai * 
point découvert encore \ c’eft que Léo- 
nife & Marius font d’une même Ville. 

. Il faut que ce foit Marius qui parle i 
cette Efclave de votre amour , ou’ii lui 
déclare votre volonté, qu'il rexhortc à 
vous obeitê II y a lieu d’efperer qu’il 
téulîîra. Cependant, s’il trouvoit de la 
tèfiflance, & qu’il fût aifez malheureux 
poùt ne la pouvoir jÇéchir *, il faudroit 
alors employer la force , ôé ne fc mettre 
pus en peine du refte. Nous ferons cou- 
rir le bruit qu’cHeeft ifiortc , & vous 
ferez pat la difpensé de l’xîbligation de 
rrnvtwerauGrandSeigneur.^ ' 

LeCadifuc fi content du confeil que 
venoient de lui donner fes Efclaves , il 
CO tefifentit tant de pie , qu’il affranchit' 

fur 
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r le champ Mahamuc , ôc lui promu 
ême de le faire héritier après fa more 
; la moitié de tous fes biens. Se tour- 
inc enfuite tout tranfpoité vers Ma- 
as , il lui dit qu'il pouvoir de même 
>mpter fur fà liberté, s’il pouvoii pat 
n moyenrvenir à bout de poffedet 1 hf- 
ave Chrétienne; qu’il le feroit con- 
Liire dans fon païs, chaigé de lant de 
refens , qu’il feroit content de fa defti- 
cc pendant le relie de fa vie. Jamais 
mt de promelTcs de part '& d'autre, 
.eonife elt à vous, lui dirent les deux 
.fclavcs , pourvu qu’il nous foit p:rmis 
c lui parler, & que vous nous en pro- 
uriez les moyens. Je le ferai , répondit 
2 Cadi , Marius la pourra voir toute» 
es fois qu’il lui plaira & qu*ii le jugera 
icceflaire. J'obligerai Halima d’aller 
ilîter fes patens., qui font Grecs Chré- 
lens *, & pendant fon abfcnce , le Portier 
ùura ordre de le laiflcr entrer. Je dirai 
i'ailleurs à Lconife qu’elle pourra par- 
er lotfqu’clle le defirera à rtfclave 
]ui elt de fon Païs.‘ Voila comme la 
ottune commença à fe déclarer pour 
ilichard *, voila comme fon Maître & la - 
VlaitrelTe à l’infçu l’un de l’autre travail- • 
oient à le tendre heureux. Le Cadi dit 
iemême jour, a fa femme qu’il ne ticn- 
Iroit qu’à elle de s’allef divertir chex * 
R>n pere que ü elle le fouhaiioit , elle 
pouvoir partir quand il lui plairoit. Ha- 
lima que Leonife entretenoit de. mille 
:fperances, n’en avoir nolleiricm envie# > 

Elle 
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Elleattendoic le Tuccès des promeffesd» 
cette Efclave i & toute renfermée qu’ell 
le étoit , elle préferoit dans cette cir- 
conltance les' douceurs de fa folitude à , 
tous les plaifirs qu’elle eût pu goûter . 
dans la maifon de Tes parens. Je ne me, 
trouve pas dilposee à entreptendfe_cn- 
core ce voyage, dit-elle d’un air non- 
chalant. torique je le pourrai , je ferai 
cette vilite li vous l'agreez >•&' je mène- 
rai avec moi l Elclave Chrétienne. Non, 
Haliuia , rci artit le Cadi -, c'dt une çho- 
{e qu il ne nous dl pas permis de faire : , 
rEfclavj apparcienc au Sultan , elle ne 
doit erre exposée à la vue de qui" que 
ce foie ,• & moins encore converfer avec 
des Chrétiens car vous n’ignorez pas 
qu’elle ne fera pas plutôt prdêntce à 
fâ Ha utelfe , qu’elle fçra enfermée dans 
le Settail,& qü’il faudra qu’elle embraf- 
{c notre Religiondegrè ou de force. Je 
le fai fort bien j dit Halirna *, majs elle 
‘fera toûjours avec moi : &c qu’importe 
qu’elle ait des converfacions avec des 
Chrétiens, n’en aurai-je pas moi- même - 
avec eux y je n’en ferai pas moins bonne 
Mufulmane.D’aillears , nôtre voyage ne 
fera pas long, il ne £bra que de quatre 
ou cinq jours j car ajqura-r-elle en fe ra- 
doucilTanr , je ne goûte “de véritable 
plaiiir qu’auprèsde vous, de je ne fau- 
rois faire de longues abftnces fans me 
faire une violence extrême. Le vieux- ■ 
Epoux n’ofa répliquer dans l’aptehenfion 
qu’il eût de çionner quelque foupçon de 
• • ' ce 
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Ccqû’iifemoic p.our rElcIave.Cepcndant 
le Veadtedi arriva , & il fallut qu"il allât • 
.à la Mofquée, d’où il ne put forcir que 
quatre heures après. A peine le Cadi 
avoit-il fait deux pas hors de la porte, 
qu’Halima envoya chercher .-Marius. 
Marius vola, pour ainii dire. Un Chré- 
tien Corfè lui ouvrir la porte de la cour, 
par où il faloit palfer pour aller dans 
rappartemenc où étoit Leonile -, n?ais il 
latraverfa en tremblant , Si. comme s’il 
eût eiî'des ennemis a combattre. Leo- 
nife étoit ce jour- là parée du riche hahit 
qu’elle portoit", lorlqu’elie entra dans le 
Pavillon du Bacha. Elle éroic alfife .né- 

g ligeminent fur un grand degré de Mar- 
re par où l’on monrojt à une fuperbe 
Galerie. Sa rèce éroit a^Miyéc fur une de 
fes mains , ayant Ton coude. ft\r Tes ge- * 

. jioux comme les. yeux éioienr tour- 
nés vers l’endroir opposé à la porte pat ‘ 
où Marins étoit entré , elle ne pouvoir 
.rappercevoir. L’amoureux Richard 4 :e- 
connut d'abord .Lèonùé . 6i on ne lau- 
foit exprimer quel fur en ce moment- là 
fon état : il fenrit mille mou vemens dif- 
ferens : il étoit Tadi de.crainre , Si en mê- 
me tems rem r>li>d’efperance. Il étoit ae-' 
câblé de tnft^lfe Sc pénétré de joie-, & 
dans cette fiiuanon ne Tachant de quelle 
maniéré s’y prendre pour aborder cerre . 
chatmanre fille.- , il s’appnxihoit d’elle 
lentement , lorfque mut d’un coup elle 
tourna la tête Si jetta'la vue fur lui, 
Richard s’arrêta , il nVue pas la force * 

Toffje J. • : ■ (y de 
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de pouffer plus a\üinf, & Leonife qui le , 
croypit mort , fut extrêniementruiprife. 
Quoiqu’elle crût en ce moment ne voie . 
que l’Ombre de Richard , elle ne perdit 
pourtant pas tout-à fait courage vclle le 
regarda fixement, & monta deux bu trois 
degrés en arriéré faifant voir dans les 
yeux & dafts tout ion vifage qu’elle étoit' 
émue. Ne vous épouvantez pas , Lconi-’ 
fc , lui dit alors Richard' j je ne fuis point 
niort comme Mahamut a voulu vous le 
faire entendre ,'mais tout ce que je. vous 
puis dire , c’eft que je fouhaiterois de l’ê* 
tre ,-puirque je n’aurois plus à craindre | 
ni à éprouver vos rigueurs. Revenez à 
vous , defeendez de ce degré , d’où je 
n’olérois approcher davantage:& fi vous 
faites aujourd'hui ce '^que 'vous n’avez 
jamais fait , je veux dire de vous àppro-: 
chef de moi , vous verrez que je ne fuis , 
point un fantôme. Je fuis Richard i 
charmante Leonife , ce Richard que 
vous avez rendu malheureux jufqu’ici > 

& qu’un feuf de vos regards fovorablcs 
rendroit lé plus fortuné de tous les 
hommes. Leonife mit alors le doigt â la 
bouche , & Richard n eut pas;dc peine à 
comprendre qu’elle lui laifoit figne de 
fc taire, ou de parler plus bas.Cet Amant 
reprit un 'peu courage , &c s’appre^ha' 
d’elle. Parlez doucement Marius , lui dit 
Leonife , car je voi bienqu’il faut vous 
aopeller ainfi j 8c ne me parlez d’autre 
chofe que de ce ‘dont je vais' vous entre- 
tenir; Les paroles que vous ave 2 profé-. 

. • rées 
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îèes feront peut-être la caufe que nous 
ne nous reverrons jamais ; je crains que 
. notre Maitrefle Hallmanonoiis écoute i 
& fi. cela eft, vous ne me parlerez plus ' 
de votre vie , car elle vous aime éperdu- 
ment. Je.n cn faiirois douter, non ièu- 
lèment elle m’a découvert fon cœUr là- 
defifus , mais elle m’a eboifie pour fa 
confidente , & ç’eft moi qui vous, dois 
.déclarer, de fa part qu’elle brûle pour 
VOUS;, ou plutôt qu’elle vous adore, 
vous voulez répondre à fon amour , il ne * 
tiendra qu’à, vous, de je vous garantis 
que vous ne ferez pas malheureux -, mais 
' « Vous ne vous accommodez pas ‘d’un 
cœur qui vous coûteroit fi peu, il faut 
pourtant le difiTimuler, la chofe efl ab- 
folument néeeflaire , & je vous en prie. 

Ce que vous exigez de moi , repartit 
Richard , èft bien^ difficile j mais il ne 
fera pas dit que je vous défol^ifiTe la pre- 
miere fois que vous*ra’avez commandé 
quelque chofe. ]e feindrai d’aimer Ha- 
lima, puifque.vous le de (irez ainfi , de ' 
r. VOUS n’avez qu’à le . lui témoigner dans 
ks termes qu’il vous plaira , je ne vous 
dclavouerai jamais. .Mais en rccom- 
‘ penfe du- factifice que je vous fais , 
qui eft le plus grand, fans doute que je • 
vous puifTc faire , je vous fupplie de me 
dire en peu ^ de mots 'comment vous 
échapâtes des mains des Corfaires,& par 
' quelle avantüre- vous tombâtes au pou- 
^ Voit du Juif qui vods a vendue. Le récit 
de mes infortunes, répliqua Leonife, 

Ci 1 " demande 
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demande un peu plus dejcms que' nous 
n*en avons > néanmoins je veux vous 
contenter en quelque chofe. ,ün jour . 

• après que nous eûmes été séparés par la 

' tempête, laGalere d’Yznf emportée par • 
un, vent contraire fe relâcha en la même 
Ifle,£le Pantalarée où nous vîmes aufli 
, que vou< aviez -èté obliges de relâcher. 
Nous donnâmes contre des rochers fans 
qu’il fût polîî’Olc de f’empêeher j on 
^ ^ n’a jamais rien vu de plus tragique. Le* 

* Coi Taire, qui m’avoir prilè ,* voyant que 
fa Galcrc s’a'doir p45rdre, ^ que notre 
' mort éroit infaiiüb e , vuida promee- 
ment dçux barils qiu.ècôient pleins-, & - 

après les avoir bouchés il les attacha Tua 
avec l’autre. Il me mit enfuite au milieu. 

Il quitta en même rems fe« habits j 6C 
prenant un autre baril, entre Tes bras, il 
s’attacha le corps avec une cordc qui te- 
noit aux barils qu’il a -oir deftinés potiE , 
moi.^ Cela ne fut pas plutvOt fait, qu’il, 
feiettacourageufemint danslamer. Je 
n’eus pas le courage de ir fui vre , èc com-" 

' me il- ne pouvoir pas m'entiatner., un 
■Turc mc^ouiTa. Je tombai au milieu. . 
des flots fans aucun/cmirnent , & je ne 
revins à moi , que lorfque je fus à terre, , 

* où je me trouvai entre les bras de- deux 
hommes qui me tehoie'nt la tête en bas 
pour me faire ,'vuider une- très- grande ; 
quantirc d’caii^ue j’.avois bue. J’ouvris 
Tes veux^ toute èpou ventée , & j'apper-^ . 
çus-Yfnf mort auprès de moi , ayant la 
tête toute fracafsée, les vagues î’ayant 

' ' . ■ • ’ fait 
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fait' heurter avec violence contre les ro- 
chers. Pour moi qui eus plus de bon- 
heur, je fus 'tirée par la corde fur le ri- 
vage-, mais i’étois a demi noyée. H ny 
eut que huit perfbnnes de cette .Gaiere 
quiéchapaiTent. Nous demeurâmes huit . 
jours dans cette, Ifle -, & ;c puis dire que 
les Turcs me potecrent aura nr de rcfpetT 
que û j’eufle eu quelque dominaCion lue 
eux. Nous nous tenions dans une caver- 
ne, pareeque les Tg tes qui avoient écha- 
pé du naufrage apptehendoient de.tom- 
ber entre les mains -de quelques Chré- 
tiens qui étoiect dans une FôrterclTc de* 
l’I/le. Iis le' nouirilfoient avec du bif- 
euK de la Gaiere que la' mer jettoit fur 
Je rivage, & qu’ils alioient ramafler pen- 
dant la Mon malheur dans'ccite 

o'ccallon , fut qu'il^n’y avoit point de 
Commandant dans cette Fortereflé j il 
étoic.'mori quelques jours auparavant, 6c 
la Place n’etoit gardée que par vingt 
Soldats. G’éfî ce que nous apfimes d’un 
jeune garçon qui s’amulbit à chercher 
des coquillages {'ur lè bord de la mer , & 
qui fut pris.* Au bout de huit leurs , un 
Bâtiment de Mores que les Turcs appel- 
lent Caramulâks , aborda dans l’cndroic 
où nou§ étions. - On rie l’eut pas plu- 
tôt découvert que nous- fortîmes tous 
de la caverne i Si on fit tant de lignes * 
que ceux du Bâtiment s’approchèrent, ■ 
&c teconnurent bien - tôt que c’étoic 
des Turef qui.imploroient leurs iccours 
dans cette rencontre. Les Mores nous ;• 

' reçurenc- 
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reçurent dans leur Vaiflfcau , où étoit un 
Juif cjctrêmcmcnt riche , à‘ qui toute la ■ 
Marchandifc appattenoit , ou du moins 
la meilleure partie } il y.,avoit un très- 
grand nombre de jeunes filles que l’on 
‘tranfportoit de Barbarie dans le.Levant. 
Nous prîmes la route de-Tripoli dans le _ 
même , Bâtiment , je fus vendue en 

chemin au Juif, qui m’acheta deux’ *■ 
mille Piftoles iprix exccflîf à la vérité, • 
mais l’amour qu’il prît pour moi', fie 
qu*il- donna tout ce qu’on voulut. Le 
VaifTeau ayant laifsé les Turcs à Tripoli> 
’pourluivit ion voyage le Juif /qui 
croie devenu mon Maître , commença 
à me folliciter de lui accorder des fa- 
veurs. Je le repoufTai fièrement, & d’une 
manière furLvigouteufe *, de ' forte due 
voyant bien qu’il ietoit trompé dans 
fes efperances , il réfolut de Ce défaire de 
moi dès que l’occafion s’en prefentcioit : 
voila qu’elle a été ma dcftinèc.’^ 

Le Juif-’qui avoir* grand regret à la 
fomme exceffive qu’il avoir donnée pour 
me pofTedér, & qui fe voypit bien lom 
de Ton compte , ayant appris qu’ Ali & 
Azan ècoient en cette Ifle , crut qu’il m’y 
pourroif vendre aüjîi^bien qu’à Scio, ou 
ti avoit eu defTdn de me mener. Il s’i- 
magina que je plairois à quelqu’un des 
JBachas', & ce fut dans^ cette yiie qu'il • 
me fil Àirecet habit^ qui comme vous . 
voyez* df magnifique , afin* de relever le 
peu de charmes dont on*me flate que le 
Ciel m’a pourvue.' • Le Cadi m’a ache- 
' ' . X ■ lée. 
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tèe, comme yous favez, & c’eft pour me 
prcfenter au GranH Seigneur *, ce qui me ‘ 
jette dans^ u^e confternation qui m’acca- 
ble , & dans la pins cruelle affli(5lion que 
j’aidrciTemi encore. Ce fut jci^que j’ap- 
pris la faufle nouvclle de votre mort j il 
’cedit naturel d’y ajouter foi. j’avoue 
que je vous regrettai : car enfin , quoi- 
que je ne fois* pointjamourcüfe , je ne 
fuis pas fans reconnoiflance-i mais je 
trouvai votre fort plus digne d’envie 
que de pitié., lorfque je fis réflexion 
qu’en mourant , vous aviez été délivré 
. tout d’un coup de toutes vos' mifercs. 
Je conviens avec vous , dit Richard , que 
la moyc nous fait triompher de notre 
mauvaife fortune , & c’eft dans cette 
vue que je l’ai réclamée p'nis d’une fois ; 

• mais enfin , je la dois regarder’pourtanc 
comme le plus grand malheur qui me 

. pût-, jamais arriver , puifqu’elle m’eût 
privé de la joie que J’ai à cette heure de 
vous voir & vous entretenir. Mais hé- 
Jas , ajouta Richard , cette joie cft néan- 
moins bien imparfaite. Le Cadi, au pou* 
voir duquel je fuis tombé èft amoureux 
<^de vous, il l’eft même avec le dernier 
excès :& ce qu’il y' a de fingulier dans 
nos^avantures, c'eft qu’il m’a chqifi pour 
être le confident de la pallion. J’ai bien 
voulu accepter cet emploi , hoti pour 
faire réuflîc feSdeil^ns , mais pour^ivoir 
une .commodité sûre pour vous parler. 

• Voyez, Leonife , où nous réduifent nos 
infortunes : admitez les pcffonnagcsqùc 

nous 
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nous Tommes obliges de jouer : Dépld- 
. rons les plutôc.enfemble , car enfin ^ je 
ne Tai à quoi tout ccci about i/a. 

. JeneleTai point non pJus*q\je vous, 
répliqua Leonife, 1‘embarras où nous 
/pnimes rî’cft pas petit. Hélas ! ajouta- 
t-elle en foiipirant , comment /ortir’ de’ 
ce Labinnthe ? Je D’envifage qu un feui 
moyen continua-t-elle, c’dt d’uiér d’une 
fage diiîîmulatiori. Il ne nous eft plus 
permis, d’être finceres , ce parti nous 
couceroic trop. Notre dclicatefle en Touf- 
frirajmais partons pardeflus. Dans les 
grandes extrémités, & pour Te délivrer 
des violences des Barbares, j’ofe croire, 
qu’il n’ert: pas défendu de Tprrir de ibn 
caraél .*re. Pput mpj je bercerai Halima 
de mille efperances , & je vous permets’ I 
de dire au Cadi que je répons à Ta ten- . 
drertè , ôc qu’il ne tiendra jamais.à moi 
qu’il ne Toit heureux. A la faveur de ce ^ 
ftratagême il nous Tcra aisé de nous voir^ * 

& je m’en ferai un grand plaifir yà con- 
dition néanmoins que vous n’abu ferez 
jamais de nos cntreyucs. Je fuis ETcla- 
vc^J eft vrai , mais je Tuis libre âcertaiiis ! 
égards*, cette liberté que j’ai conie-r-. 
vce lufqu’ici au travers de mille ’pénls * 
& eo Toutenant mille combats, je ne la 
perdrai qu’en perdant la vie. Vous* ne 
m’offcnfetcz jamais impunément.* Du . 
moins , renonccrois^ pour toüiours à 
vos entretiens , s’il nous arrivoit de 
Torrir tant Toit peu des bornes de la di(^ . 
crétion. Je rae Tens obligée , Richard i 

■ de 
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de vous parler en ces termes , parccqire 
vous m’avez paru toujours préfumer un 
peu trop de vous. Peut-être vous faifois- 
je tort. Mais quoiqu’il en foie > je l’ai 
cru , & ce doit être déformais par votre 
conduite que je dois être defabusee icc 
ne fera que par là que vous pourrez 
mériter, & ma complaifance & mon f fti- 
jne. Je n’en dirai pas davantage. Je cioi 
cependant qu’il eft tems que vous vous 
retiriez , affn que j’aille m’éclaircir fi 
Halima ne nous a pas écoutés, car elle 
entend la langue Franque. Tout ce que 
vous venez de dire'eft de fort bon feas , 
répondit Richard s 6c pour les chefes 
.^ui me regardent-, je vous conjure de 
croire, adorableTeonirc, que mon amour 
a toujours été refpeétueux , & que je ne 
me rendrai jamais indigne de vos bon- 
tés polir moi. Contez d‘un autre côté 
que je me ménagerai • auprès du Cadi 
d’une manière qui vous fera agréable v 
& comme fe fuis certain que vous ne 
ménagerez pas moins bien Halima , ji 
me flatte que dans peu dé tems nous 
forcirons de notre efclavage. Je me rc- 
tire*rempli de cette douce efperance, me 
réfervant de vous raconter une autre’ 
• fois par quels derours. la fortune, qui 
fembîe fe dafler de n^ perfecuter , m*a 
conduit ici. LeonifeÔc Richard fe sépa- 
rèrent alors i' fort Satisfaits l’un de l’au- 
tre. 

’ Halima, 'qui pendant' cetre conver- 
-fadon étoit enfermée dans fâ chambre, 

, — /. R- atten- 
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artendoit avec impatience le retour de 
Leonife -, & jamais femme n*a été plus 
tranfportce qu’elle le fut a lorfque cette 
,£!lelui dit qu’elle venoit de triompher, 
-que Marius étoit à elle , qu’elle en pou- 
'-voit diij^ofer à Ton gré , & que cet Ef- 
cîave feroit .aveuglément tout ce qu’elle 
dehretoit. Elle lui Et comprendre , que 
Marius qui l’avoir vue , l'aimoit d’ua 
amour 11 violent, qu'il avoit eu de la pei- 
ne à le polîédcr , lorrqu’il*avoit appris 
que res.vcBUX étoient prévenus *, qu’il 
brûloir du defir de *fe jetter à fes ge- 
noux , que les mpmens lui fembloient 
des liéeles , mais que cependant il faloic 
lailTer pafler deux Lundis avant que d’en, 
venir à une entrevue qu’il delîroit mille 
fois plus qu’elle* 11 demande ce- terme , 
ajouta l’adroite Leonile , pareequ’il s’eft ' 
engagé à un veeu qu’il ne fauroit rom- 
pre, & qui ne peut être accompli que 
.dans ce tems-là, Halima fut contente 
de cette exeufe. Mais que veut-il de- 
mander au Ciel, s’écria-c-ellc tout d’uâ 
" coup îC’cft fans doute fa liberté, re- 
♦ .partit Leonife. Ha ! dit Halima ^il eft. 
libre ,,ou du moins ne, tiendra-t-il qu’à 
>lui de l’être : ] offre de donner pour la 
rançon tout ce que le Cadi demandera* 
Qu’il rompe donc un veeu qui eft inu- 
r, aie , qu’il hâte Ton bonheur & le mien,.. 

. Le Cadi étoit encore dans la MoÉ- 
quée lotfque Richard fe sépara de Léo* 
nife. Richard & Mahamuc s’enttetin- 
. lent fut la réponfe qu’ils lui dévoient 

. rendre 
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tendre j de ils cpnvinfenc qu’il lui faloic 
dire ^ue l’Efclave étoit inflexible j ôc 
qu’elle avoir déclaré , qu’étant deftincc 
pour le Grand Seigneur, elle ne donne- 
rôit jamais Ton cœur à un Ample Cadi. 
Nous n’avons pu réuflir dans noire en- 
treprile , dit Mahamut à l’amoureux 
vieillard du moment qu’il élit de retour. 
Fiere de (es attraits & de fes charmes , 
& comptant d’ècre un jour Sulrancji’Ef- 
clavc rejette toutes les proportions de 
Marius,elle n’a pas même daigné les 
écouter. Mais l’affaire n’elt pas defef- 
4>erce* , puifquc Leonife eft en’ votre 
puiflancc. Il faut , & il le faiit mcrac 
dans perdre rems, qiie voüs la condui- 
flez vous-même à Conftantinople , de il 
ne riendra qu’à ve us d’obtenir par force 
dans le voyage ce que vous ne pouvez 
obtenir par amour : il ne lui fera pas 
pennis de réfliler, ni de fe donner des 
aies deVeftale. Il y a’divers inconve- 
niens dans cette violt;pcc , nous n’cà 
•l'aurions difeonvenir , njais on prévient 
tout lorfqu’on prend de bonnes indu- 
rés , & nous les préviendrons , foyez-ea 
certain. Il faudra acheter une autre Ef- 
cl.ave » & du premier jour qu’on aura 
•mis à la voile , feindre que Lconile eft 
indifpc«èe ; il faudra 'même la rendre 
malade s’il elî: nèceffairc i la chofe n’cft 
pas impoflible.’ Il faudra publier enfuite 
qu’elle efl: morte , qu’on l’a jetcée dans 
la Mer : & effeéli veinent on y jettera 
aw yeux de tout réqiupagc rEfcIavc 

Kl ^ qu’on 
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qu’on aura achetée. Repofez-vôus fur ■ 
nous , ajouta Mahamut , nous Vérons 
réuflîr ce projet, notre fiipercheric ne 
fera jamais découverte ; le Sultan ne ré- 
clamera jamais une tfclave que ia^moEC 
lui aura enlevée, comme il fera facile^ 
de le prouver , puifque tous ceux .du 
Vailfcau entreront témoins *, vous dç- 
jneuretez* paifible poiTefTeur d’un bieii 
que vous aimez plus que votre vie, ÔC 
vous le poflederez tout autant dé tems 
- qu’il vous plaira j nous ne manquerons 
jamais d’expédiens pour continuer » 
vous rendre heureux. 

Le raiferable Cadi que fa paiïîon 
aveugloit , donna dans le piège. 11 trou- 
va le'projet admirable vÔé en effet j ex- 
cepté ce qü’il y avoir de criminel » il n^é- 
toit pas mauvais , fupposé que fesEf- 
.claves euffent été finçeres : mais ils 
avoient des vues bien differentes des* 
Eennes*, car leur dcffein.étoit defe ren- 
dre maîtres duJBâtirnent où il s’embar- • 
<jueroit avec Leonife , & de le jettet 
lui- même dans la Mer; U y a une diflS- • 
xiilté que nous n’avions point prévue, 
reprit 'tout d’un coup le C adi , c’eft que • 
Halima ne confentira jamais que j’aille 
à Conffantinople que je ne la méne‘avec 
moi. ' Mais qu’elle nous fuive , j’y con- 
fens i ce fera le moyen de m’en'défaire, 
elle*, nous tiendra lieu de l’EfcIave qu’il 
nous faudroit acheter *, Mahamut & Ri- 
chard, lui dirent qu’il avoir raifon. Là '■ 
Cadi conamimiqua le dêffein de fon 
. - • - Voyage ' 
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Voyage à fa femiTi; le même jour qu’il 
fc fut déterminé à le faire. J’ai rèfolu , 
lui dit rinfensé vieillard , d’aller préfen- 
tér moi-même rEiclave Chrétienne au 
Sultan'^ & i’erpcre que ce fera Je moyen 
de devenir Grand Cadi du Caire , du de 
Conftàntinople. Halima approuva fa 
réfolution , parcequ’elle crut qu’il laif- 
i^oit Richard •, mais dès qu’elle eût ap- 
pris que’ cet Efclave ^ Mahamut dé- 
voient l’accompagner, elle luidit qu’elle 
Vouloir être du Voyage. Vous en ferez 
répondit le Cadi, je n’ai rien à vous re- 
fu fer -, vous n’avez qu’d vous tenir prête, 
car nous partirons le plutôt que la chofe 
fera polfil^lc. 

Pendant ce tçms-là , Azan Bacha ne 
celToic defolliciter le Cadi de lui donner 
TEfcIave. Il lui offroit des f^mnics im- 
menfes , & il lu't avoir déjà fait prefent 
de Richard i qu’il mettoit à un fort haut 
prix. Il lui reptefentoit qu’il pouvoir, 
fans fe porter aucun préjudice, lui donner 
Cette fatisfaélion', pareeque , lui difqit- 
il , au cas que le Grand Seigneur deman- 
de Leonife ’, il nous fera aisé de lui faire 
entendre qu-cllecft motte. On oes’avifc 
guéres dans ces forces de rencontres de 
faire des perquilîtions fupposé mê- 
me qu’on en nt , nous feroic-il difficile à 
nous qui fommes ici les .maîtres de ren- 
dre ces perquifitions inutiles. Toutes 
ces promefles , toutes les offres du Ba- 
cha ni fervircnc qu’à enflammer davan- 
tage le cœur du Caii , à lui faire hâter 

R î ' foft 
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ion départ : de Torie que prefsé d'un cô- 
té par Ton propre défit , ôc d’un autre’ 
par les importurités d'Azan, & même 
de fa femme , qui fe forgeoit à fon tout 
des çhimeres -, il équi'ppa dans vingt 
jours un Brigamin à quinze bancs , qu’il 
arma de bons Mariniers Mores , & de } 
" quelques Chrétiens Grecs. Il embarqua" 
dans-ce VaifTeau tout Ton trefor. HaW- I 
n>a*fit la même chofe , n’ayant tien laifsé 
. chez elle qui fût de prix. Elle obligea . , 
‘même le Cadl de permettre que ion 
pere & fa- mere l accompagnaflent 5 car, ’ ' 
• lui dit* elle , je fouhaiterois fort leur fai- . 

.re voir Conftantinople. Le deflein de 
Halimaéroit de percer Mahamut & Ri- ^ 
thard à faire ce. qu’ils avoient déjà ré-^ ‘ ! 
fol U , qui étoit de fe faïf r du Brigamin t 
mais elle me voulut fe découvrir , que 
rorfqu’elle féroir embarquée. Elle vou-i 
loir pafTer en Sicile, abjurer le Maho- • 
Bietifrae, & fe marier avec Richard f car 
il y a aparcnce, di (bit- elle en foi- même, 
que cet Efclave m’aimant ,■ qu’empor- 
tant avec moi toutes mes richefles , dC 
■ que me faifam Chrétienne , il ne rèfu-' 
fera'pas.de m’époufer. '• ' ' 

• Dans le tems que le Brigantin s’équi- 
poit , Richard parla une fécondé fois i 
• • Leonife , à laquelle il déclara ce qu’il 

■ avoir projette de faire. Elle lui apprit à 
fon tour quel étoit le deffein de Halima^ 

■ car cette femme ne lui cachoit xipn. 
.Apiès cette confidence réciproque, &C 

fi’ctrê promis le fectei , iis Te séparèrent 

- ■ * & 
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Sc attendirent le jour du départ. Ce 
jour arriva. Azan fbrtitdela ville, 6c ac-’ 
compagna le Cadi avec tous fes Soldats 
jufqu'à la mer. H ne le quitta point qu’il 
n’eût mis à la voile , & il ne détourna 
jamais Tes yeux du Bngantin, qu’il ne 
l’eût entièrement perdu de vue. ‘Japiais 
le vent ne fut plus favorable. L’amou- 
reux’ Bacha qui droit au defdpoir de • 
n’avoir pu gagner leCa:li,&qui voyqit ’• • 
bien depuis quelques jours , que Leoniiê' 
devoir êtrô conduite *à Conftantinoplc , - 
avoir fait armer dans un autre Port un 
Vai/Teau de dix-fcpt rangs, dans lequel 
il fit entrer cinquante Soldats*, tous'gens ^ 
choifis & affidés qu’il avoir comblé de • 
prefens. Il leur commanda de fe mettre 
incefiamment en mer , de pourfuivre le- 
Brigantin du Cadi , de le prendre , de le 
piller, de de le couler à fond, apres avoir 
pafsé au fil de l’cpcerous ceux 'qui y * 
étoient horfmis Leonife. Je ne vous de- 
mande pour butin , leur dit- il , que cctre 
captive j MOUS partagerez le relie entre . 
vous. Il n’en fallur p.as dire davantage *, • 

refpcranoç duipillage les anim.a , ils mi- 
rent à la’voile, bien rèlblus' d’exccuter 
les ordres de leur* maître i ce qui n’éroic 
pas fort difficile, car le Briganrin n’è- ^ 
toit pas arme , le Cadi ne s’etant pas at- 
tendu à une rèfoluiion iî périlleufe 6c fi 
extraordinaire. - • ' 

Il y avoir déjà deux jours^que le Bri- 
gantin vogii oit. Ces deux jours ayoicnc 
dure deux fiecles au Cadi : fi bien qu’il . 

V -R4 . étoit 
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eroit entièrement déterminé de mettttf 
Ton deflein à execution. * Ses Efclaves ' 
qui rcprefentoient qu’il faloic fauvcc ' 
les apparences , qu’il faloit avant tou- 
tes chofes faire en foue que Lconife 
tombât malade pouj donner un prétexté - 
‘ .à fa moft, &c que cette feinte maladie 
devoir durer pour le moins quelques • ! 
• joLirs.^ *Le .Gonfeil n’éroit pas du goût 

•du, Cadi , qui vouloir qu’on .dît qu’elle i 
éroit morte fubitement , tant il iui tar- 
.'doit de fe défaire -de fa femme j & de i 
po/Tcd’er Leonife. li falut pourtant qü’U 
en pafsât par ce que voulurent les deux 
Efclaves'.' Halima avoir .déjà décou- 
*;yert fon projet à Mahamut & à Ri- 
chard î&ils étoient prêts à rexecuter* | 
après avoir pafsé les Croix d’Alexandrie, - | 

• ou en entiann dans les. Châteaux de la 
Nitolic. Le Cadi cependant lès preflbic 

• iî fort qu’ils lui pramitent de le fatisfalrc 
dès que l’occatîon .s’en prefenteroit. Il y 
a fîx jours ,' leur dit-il, que nous navi- 
geons. .Tous ceux qui font dans le .Bri- ; 
gantin croient que Leonife cft malade, I 
éc qu’elle eft meme à l’extrémité. Voila | 
fans doute qui doit fuffire, il iaut fe ré- | 
foudre dès demain fags aucun délai à | 
couronner mon amour , Si à ne faire plus • 

• languir mes cfperances. Il dit fi pofiti- 
vement qu’il le fouhaitOit ainfi , qu’ils - 
promirent de lui obéir , en jetrant Hali- 

; ' ma dans la ^er , Si en publiant en même • j 

■ teins que c’eroit l’Efclave de fa Hauteflci, 

' Le jour fl fouhaité étant venu, Mahamuc 

- de 
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& Richard failbieni mine de fc inetitc 
en devoir d|accomplfr lej deilrs du Cadi, 
lorLju’ils découvrirent un Vaifleau qui 
venoit à eux à voiles & à rames. On ne | 

douta point que ce ne fût un Corfairc 
. Chrétien. "Les Mores en furent allarmés, 
parccqu’ils craignirent d'être faits t fcla- 
ves i &'Mahamut bc Richard fe confo- 
loient cfperanc qiie ce feroit le jour ] 

qu’lis fcroient délivrés de leur Efclavagci / 

eux de leur chere Lconife. Ils ne laiîsc- | 

refit pas neanmoins d’apprehender l’in- | 

folence des Pirates , pareeque ces foites •! 

degcns,dequelqueReligi.on&dequel- . ' j 

' que Païs qu’ils foient , ont Tame dure & . :| 

barbare, n’y ayant rien de facre pour gens ~ 
accoutumés aux brigandages.- On fe mit 
en devoir de.fe déï’endre de de les bien 
recevoir fans quitter les rames ; Se en 
• ' moins de deux heures le Vai/Teau qui 
•• les^ pour fui voit fur ptèsduleuràlapor-* 

téê prefquc du Canon. Dès qu on fe fut •. ' i 
apperçu que les ennemi^ éioient fi pro- . 

ches , on amena les voiles , on délia les ! 

.rames , on prit les arnics , les Mores j 

êtoient épouvanté> j.lorlque le Cadis’é- i 

cria tout d*un coup qu’ils h'eufléne point , i 
de peutj quele Vaiifcau ctouTufc,qu’il j 
ne leur feroit aucun mal. 11 commanda ( , I 
d’abord qu’on mît inceflamment un Pa- j | 
vi ! Ion blanc an. haut de la poupe en fignc' . j 
de paix, ôc cela fut exécuté. Dans ces 
entrefaites » Mabamui apperçur un VaiP 
feau du côté d’Occident. qui s’appto- 
choit à toutes voiles. Il le dit au Cadi , 
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&les Forçats aflurèrcnc que ce Vai/Tcau 
étoic Chrétien. Les craintes & les allar- 
mes redoublèrent alors. Le Cadi conP 
terne au dernier point ne favoit quel 
parti prendre -, car Ton Brigantin éroit 
fans dèfenfe, 8c le VaiiTeaù Chrétien pa- 
roiflbit être du premier rang. On voyoit 
la terreur & Tépouvante peintes fur le vi- 
Tage des Mores. Le Cadl tout tremblant 
paroiflbit néanmoins ne perdre pas tout- 
à- fait courage. Il s’imaginoit que le 
Navire Turc qu’on avoir d’abord apper- 
ÇLi ôc qui arnvoit , ne faifoit force de 
•voiles que pour venir plutôt à Ton fe- 
cour>. Mais il Te irompoit. Ceux qui 
étoicrit dans ce Navire , fans avoir égnfd 
au Pâviilort blanc, ni à la Religion Ma- 
hometane , invertirent le Bcigàntin avec 
tant de furie , que peu s’err fallut qu’ils 
ne le cou la Ifenf d’abord à fond. Jamais 
‘furprife ne fur plus grande que celle du 
malheureux Cadi. Il reconnut que ceux 
qui l’attaquoient éto;ent des Soldats de 
Nicolic V & comme il vid bien ce qui en ' 
étoic , il ne douta point qu’il ne fût per- 
. du. Jamais artaque*n’a été plus violen- - 
te , ni plus furieufe i & il eft certain , que 
h les Soldats ne le fuiTent plutôt mis à 
piller qu’à tuer, il n’y eût eu du Bri- 
gantin qui que ce fût qui eût échapé. 
Mais comme ils étoient plus âpres ôc 
plusardens à piller qu’à faire main bafle 
fur le Cadi & fur ceux de fa fuite , il n’y 
.eut point de fang répandu.. Chacun 
peut' fe reprefcnter*aiséraenc ce qui fe 

paflbit 
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pa/Toit dans le cœur du Cadi , & quel- 
les furent les apprehenlîons de Halima 
& de Leonife , de Mahamut 5c de Ri- 
chard. On étoit au plus fort du pillage , 
lorlqu’on entendit crier tout d’un coup : . • 

' Aux armes, aux armes. Soldats, voici 
lûi VailTcau Chrétien qui fond fur nous. 

On avoir raifon de le croire ainfi.* Ce 
' Vaifîéau , qu^ étoit le meme que celui 
■’ que Mahamut avoir découvert , avoir 
toutes Tes bannières chargées de Croix. 

Il tomba d’abord fur celui d’Azan. ,Çe-, 
pendant , avant que d’en venir à l’abor- 
dage, on demanda en languc.Turque d 
qui appartenoit le Navire . & on repon- 
. dit en même tems que c’étoit à Âzan 
Bacha, Vice-Roi de Cjiyprc, Et. com- 
ment donc, vous qui êtes Mufiilmans, 
répliqua celui qui avoit fait la deman- 
de, attaquez vous, &mettez vous au pii-' . 
lage ce Brigantin , où nous favons qu’eft 
le Cadi de Nicofe ? Lès Soldats répondi- 
rent que c’éroit une chofe dont ils ne fe 
mettoient guère en peine , qu’ils avoient 
des ordres qu’ils les avoient exécutés , 

5c qu’ils n’avpient fait en cela qu’obéit 
au commandement de leur Martre. Ce-- 
lui qui commandoit IcVai/Tcau quiavoit 
Pavillon Chrétien n’eut pas été pluiôc 
éclairci fut ce qu’il dcfircùt de favoir , 
qu’il aborda Ic Biigantin du Câdi , & fit 
main bafle fur neuf ou dix Turcs qui fe' 
preiènterent ; ü y entra enfuite com- 
me un furieux & avec un courage in-^ 
ttepide. Le Cadi ne l’eut pas plutôt vu 
- • ♦lut 

^ r’* V 

. * ^ . * ./i ^ 

. ' Di* ■ . i./Gi j.qle 



^04 L’ A M A N T 

/ur‘ fon bord qu’il le reconnut, quoique 
travdlu C’étoit Ali Baclia qui Tavoic 
attendu au pafTage aulîî-bicn qu’Azan ,* 
qui pour n’être pas découvert avoic 
fait habiller Tes Soldats a la Chrétienne. 
L’amoureux Vieillard , qui fe vit aiîkilii 
de tous cotez , n’eut que des anathèmes 
pour toutes armes. Qu’eft-ce que je vois', 
s’écria-t-il en s’adrciîanr à Ali , eft il’ 
poffiule , lâche traîrre q^e tu es, qu’é- 
tant Mufulman tu m’attaques comme. 
Chrétien ? Ht vous, perfides Soldats d’A- 
zan j-qiicl malin efprit vous pofîéde , ^ 
vous poLiilé à commettre un attentat ii 
impie? Fane i! qye pour complaire à un 
fîcnpie homme qui veut afTouvir une 
pa iifi on bru-taie, vous vous rebelliez con- 
tre votre*’ Souverain ? Ces paroles pro- 
noncées avec veliemence, ôc-accomoa- 
gnees d’imprécations , produifircnt:fi’a-' 
bord l’effet que le Cadi' s’en éroit pro- 
mis. '.Les Soldats mirenr bas les armes, 
& tour farouches qu’ils avoienc paru , 
quelque avidité qu’lis euffent témoignée 
de Ce rendre maîtres des grandes richef- 
fes du Brigantin, ils demeurèrent immo- 
biles. Il n’y eut qu’Ali qui ne fut point 
effraye -des foudres que le Cadi lan- 
çoit : Il ferma les oreilles à tout ce qu’il 
dit i & s’étânt approché de lui le Ci- 
meterre à la main , il lui porta un fi rude 
coup fur la tète, que. fans mille bandes,, 
de toiles qui formoient'fon Turban , ÔC 
qui lui fervirent de dèfehfc, il l’eut fêrv- 
due par le milieu. .Le coup ne fut pas 

néan- 
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néanmoins fans efîê.t , le Cadi tomba 
étendu fur'un des bancs du VaJ fléau j 
& tout étourdi qu’il étoit de la blclTurc 
qu’il reçut , & de fa chute, il eut la lorce 
de profcieJT-ces paroles i Cruel Renegat , 
ennemi de mon Prophète , cft- il pofli- 
ble que le Ciel ne châtie point ton ihlb- 
le'nce &c ta barbarie ? Eft il poflTible que 
quelque bon Mululman ne me vange 
point î Lâche &c indigne Mahouietan* 
■as-tu la hardiefle de /râper & de bleflér 
ton Cadi , un Miniftre de Mahomet? 
*FouIeras-tu ainfl aux pies les lainteS 
lois de l’Aîcoran ; & de la Religion que 
fu profefles 3 Les Soldats d’Azan , qui 
virent ce qui le paflbit , ôc qui crai- 
gnirent d’être privés du butin dont ils 
s’étoient déia tendus maîtres , crurent 
qu’il n’en falloir pas demeurer là. Ani- 
més du même elprit ks uns &: les au- 
tres comme s’ils fe fuifent confultés 9 
ils fe réveillèrent de cette efpece de lé- 
targie Aù les paroles du Cadi'ks avoient 
jettes , 6 c fondirent fur les gens d’Ali 
avec tant de fureur qu'ils les renverfe- 
renc, & firent un carnage épouvcntable, 
quoiqu’ils fuflènt inferieurs en nombre, 
Ceujfqui échaperent de ce rernble choc 
fe raillierent, tk s’étant )crtés fur les Sol- 
dats d'Azan comme des dcfefperés , ils 
vengèrent fi bien la mon de leurs com-' 
pagndns , qu’ils les paflerent tous au fil 
de l’épée , -à la réferve de deux ou 
' trois. Cependant , quoique viélorieux , 
ils furent»couyerts de tant de bleflTure«,‘ 
■ / • qü’Us 
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* qu’ils fe virent quafi hors de., combat. 
Richard & Mahamut q^i étoicnc à la fe- 
nêtre de la chambfc.de poupe , furent 
les fpedlateurs de ce combat , qui fut des 
plus opiniâtres & des. plus cruels. At- 
tentifs à cette fanglante Tragédie, 6>c dé- 
lirant de s’en prévaloir , ils appellercnt 
le pere de Halima, & deux de Tes pa- 
reils qui' s’éroient embarqués avec elle. 
Tout nous cft favorable, dirent les deux 
Efclaves : Les deux Bachas n’ont preif- 
que plus de Soldât» &»cçux qui leur ■ 
reftent font pour la plupart hors d’état* - 
de fe fervic.de leurs armes *, d’où vient 
que nous demeurons ici fans prendre 
aucune rélblurionî II efi: téms de nous 
réveiller & de féconder la fortune qui 
nous tend les bras. Alors s’étanc failîs 
des Cimeterres de ceux qui avoient été 
tués, ils fautetent'fur leCourlîer, & fe 
prirent i crier liberté tout d’une voix. 
D’abord les Mariniers Chrétiens fe joi- 
gnirentàeux, & ayant pris des atmeson 
maflacra dans un moment tout ce qui fut 
en état de rélîfter. Ils palsérent enfuice 
dans la-Galere d*Ali Bacha, qu’un Turc 
, pour vanger le Cadi venoit de tuer d’un 
coup de Cimeterre i & comme la Galere . 
étoit fans défenfê , ils s’en tendirent 
maîtres de de tout ce qu’ils y trouvè- 
rent. Ce fut de cette maniéré que finit 
cette étrange Cataftrophe , qui mit Ri- 
. chard & îJlâhamuc en état de donner 
la liberté à Leônife , & de la conduire- 
■ dans fon païs chargée des dépouilles ^ 
' - *- d’un 
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lt*un Cadi ôc de deux Bachas extrcme- 
mcnc riches. Tous furent d’avis qu on- 
inîtdans un feul VaifTeaii routes les ri- 
chefles qu’on venoit d'enlever auxTurcs: 
on choifit celui d’Aii , parce qu'il étoic 
le plus grand , &c que d’ailleurs tous les 
forçats en ctoient Chrétiens. D'abord , . 
Richard leur fie diftribuer quelque ar- 
gent , & tout ce dont ils pouvoienc avoir 
befoin j &c .comme ils virent qu’ils 
étoiênt libres , ils promirent de voguer 
^ non feulement julqu’à Trapane , mais 
jufqu’au bout du monde s’il étoit né- 
.celTaire. Mahumut & Pjehard , dont la 
■joie ne fauroit être exprimée , dirent à 
Halima , que fi elle vouloit retourner en 
Chypre , il ne tiendroit qu’à elle , qu’on 
Juidonneroit le Btigantin avec tout fé-» . 
qiiipagc , 6c la moitié' des richeifes qu’el- 
le y avoit fait embarquer jmais comme 
elle brûloir toujours d’amour poqr Ri- 
chard, elle répondit qu’elle les vouloir 
' fuivre. Le Cadi revint à lui dans ces en- 
trefaites , on examina fa blelTure , qui ne 
.fut pas trouvée mortelle *, on y mit un 
appareil le mieux qu’on put., & on lui" 

► fit à peu près les mêmes offres qu’on ve- 
' noit de faire à Halima. Il répondit que 
-la fortune l’ayant réduit à rextiêmité 
oii il fe troiivoic , il les remercioit de la 
liberté qu’ils lui accordoient fi généreu- 
fement , & que Ton defléin étoit d’aller à 
Conttantinopic pour fe plaindre du tort ' 
~ qu’il avoit reçu d’Azan & d’Alix Quoi- 
qu’il n’eût pas beaucoup de tendrellè/ 
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poux Halicna» il parue néanmoins extrS^ 

* memenc confterné lorfcju’iî rçue qu’cllç 
l’abandonnoit , & qu’elle avoit formé le 
delfein de fe faire Chrênenne. C’eft un 
nouveau furcroît de malheurs , du-il , 
mais le Sage doit céder au rems. On fie 
. inceflamment armer le Briganiiiv, on lé. 
pourvut de tour ce qui - pouvoir être 
nécdlaire pour foti Voyage , ôc on lui. 
laifîa une bourfe où il y avoir pluïjeurs 
pièces d’or *, après quoi on lui dit , qu’il 
pouvoir mertee à. la voile lorfqu’il lui 
plairoit. J’y fuis difposé , dit le malheu- 
reux Cadi,-mais qu’il me Toit permis 
avant que nous nous séparions , puifqué 
nous nous séparons pour toiijoursjd’em- 
brader l’adorable Lconife, cetcc grâce 
<3111 eft la derniere que je lui demanderai 
. fera capable de me faite oublier toiires' 
mes infortunes. . Leonife en faifoit difiR- 
cultè, mais tous généralement l’cn ayant ' 
priée , elle tendit les bras , & embrafla 
cet amoureux vieillard qui faillira mou-- 
nr de joie. Ce n’cltpastour , charmante 
Leonife , daignez encore mettre vos 
mains fur .ma tête, dit le Cadi tout tranf- 
porté , je n’ai befoio que de ce fcul bau- 
me pour i’entiereguénfon de mablefTu- 
re ? Leonife lui accorda encore cette fa- 
veur. Après ces adieux , on coula à fond 
le Vaiflcau d’Azàn ; & Richard & Ma- 
haraut voulant profiter d*un vent frais 
d’Orient qui fouftloit, firent appareiller 
Ics.vüilesj & perdirent de vue dans un 
moment le Briganiin où étoit le Cadi. 

Jamais. 
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J amais navigadonme fuc plus heureufc. 

Is palfcrent le même jour à la vue d’A- 
' léxaadrie & prirent terre à la force Iflc 
de Corfou , où ils firent eau , fans avoir 
été obligés de caler- les voiles,» ni de fc 
fervir des raines i en fuite de quoi ils cô- 
toyèrent les fameux Monts de ia Clmne- 
iç. Le fécond jour, ils découvrirent de 
loin Paquin , promontoire de la fertile 
Trinacrie , à la vue de laquelle- âc de la 
célébré Ifle de Malte ils voicrenr , carde 
Vai/Teau étoit exttcmcmenc lege'r; Enfin, 

' ils découvrirent quatre jours ajprès la 
‘ Lampadoufe, & en même tems 1 Ifleoù 
ils avpient fait naufrage ^ ce qui' fit fou- 
piter ' Leoniie , lorfqij’dlc fe re/Ç)UVLnt 
du péril extrême qu’elle y. avoit1:ouru/ 
Maisàce trille fouvenir fucceda la plus 
grande joie'qu elle pût refifciuir alors : 
on découvrit le lendemain ia Sicile , 6c , 
le jour fuivant , un peu après qué le So- 
leil fut^eve , on fe trouva à une lifeiie de 
'Trapane. On avoir trouvé dans le Bri-' 
gantin un coffre rempli de Banderoles de 
^ taffetas de toutes couleurs » on en arbora/ 

' je haut du VaifTcau, qui Ce vid bien- tôt 
en' état de prendre terre. Ce fuperbe 
yaiffeau n’eut pas plutôt paru que- 
■ tout le Port fut rempli de peuple : toute 
là Ville y accourut en fouie. Leoniie à * 
la, prière de Richard avoir le même 
ïiaDit qu’elle avoir lorfqu’clle fut pre-' " 
fentée auxBachas : & elle / avoir ajoute- 
■ tant de Pierreries, qu’elle brilloit comme 
- un Soleil'. Richard 6c Mdiamuc prirent 
Tome /. * .S des 
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des robes à la Turque , & des vefles cy-- 
trêmement riches. On «n donna âufîr" 
aux Forçais & aux Matelots , car’ les 
Ti.rcs qui s ecoienc entretués en avoient’ ' 
laifsé fufïirammenr, " 

' Ce fut environ fur les huit heures du • 
matin qiie ce Bâtiment entra dans le 
Port de Trapane^ Le Ciel croit -lî cl aiü - 
& (i ferain , qu’on eûi dit qu’il vouloit. 

• prendre part à une )oie qui devoir ètvt 
générale. Ricliard avoir Fait un mo*' 
ment auparavant tirer Ton Artillerie, lai ^ 
■Ville y avoir répondu. Tout le Port re- ’ | 
tentifibit d’acclamaiions. Cependant, 
îdrft]u’on Te fut apperçu que le VaiT-‘ 
f?ù\\ ctoit Turc , êc qu’on ne vid fur lé"' 
Tillac que des gens avec des robes à la:' 

“ Turque-As des Turbans blancs , chacun*! 

parut epouvanré , & on commença à- 
'.courir aux armes. Ne craignez point , i 
s’écrièrent Richard Mahan)ut gi lan- ' 
gue Franque , lorfqii’Üs virent aprochec . 
Ja Milice, le Vaiiîcau eft un VaifTeau j 
ami. Un irroment après , ils firent fortic ; i 
leurs gens un â un ► & ce qui perfuada le ’ I 
peuple que c’étoient des Chrétiens tra^ 
veftisîc’ell qii’iLs baiferent mille & mille 
. fois la terre tout baignés 'de larmes de’ 
joie. Lorfque tous les Matelots & ceux 

* qui avoient tiré à la rame furent fortis > 

. on vid paroître le pere & la liiere de 

Hall ma avec fes deux pare'ns, avec des ' 
robes magnifiques j après êux- venoiï. 

. Leonife, ayant le. vifage couvert d’un 
Tafetas cramoifi^ Elle m^rchoit au mi- 

^ • üea I 
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lieu ' de Richard ôc de Mahamut , es 
ipedlaclc amroic les yeiix de tout Ic^ 
monde. En touchant la terre , ils firent 
comme les autres , ils la hairercnc à ge- 
noux. Comme ils ctoichi les plus dilrin- 
gués’ par leur habillement ôc par leurs - 
maniérés , le Gouverneur dé la Ville 
marcha vers eux mais à peine eiit-ii 
envifagé Richard qu’il le recormiir il 
courut à lui les bras ouverts, 3c l’eiTibraf- 
'fà de la manière du monde la plus ten- 
dre, & avec coures les marques d’une vè-’^' 
rirable joie. Corneille , Ton pere , le pere 
de Leonife , rous leurs parens 6c ceux de 
Richard qui croient les principaux de la 
Ville s’approchèrent au memetems. Ri- 
chard après, avoir répondu aux compli- 
mens , 6c aux tendrefics- du Gouverneur,^ 
s'acirefla à Corneille qui fentit quelque 
faififiTcment dès qu’il le reconnur. Il le'* ’ 
prit par la main avec beaucoup de mar- 
ques d’afîèdtion, tenant de l’autre fache- 
je Leonife. Je vous* fiipplie , dit alors 
Richard, en s’adrelTant.^à ràflèmblée , 
qu’avant que nous entrions dans la. > 
Ville , 6c que. nous aîlionS ;au Temple . v . 
pourrendre grâces à Dieu de norrt heu- 
reulê dclivranccr il me foir permis de' 
vous parler un momenr. Vous lé pou- ' 
vez faire r lui dit le Gouverneur, -il n’y a 
perfonne qui ne vous écouté, & qui ne 
le. falTe meme avec attention. ’ Alors 
ayant un peu Iiaüfsé la voix , il parla en 
ces termes. * . . • - 

Il vous peut rdrouv'enit fans doute* 

S t du 
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du 'malheur qui nous arriva il y a quel- 
que rems à Lconife & à moi aux Jardins 
des Salines. Vous n’avez pas oublié rion ' 
plus je m'afllire les mouvemens que 
, je me donnai pour procurer* la liberté à 
terre charmante fille ; l’offris pour fa 
rançon tour ce queje pofiedois au mon- ' 
de *, mais je fus’ allez malheureux pour 
l’offrir.cn vain, je ne prétens pas vous 
entretenir à prcl'en’t de nos intdrtunes. 
Ge détail demande plus de rems & plus 
. de loifir , & Je me. fens même trop emu’ 
pour entreprendre un fi triffe récit. 11 
fuffit de vous dire , qu.’après diver/ès. 
avaniiires toutes furprenantes , qu’après*r 
une infinité .dallarmcs & de craintes* 
qu après, avoir delbfpcrè mille fois de 
• voir changer notre deftinée , le Ciel pi- 
toyable , fans que nous l’euffîons mérité, 
•nous a fait revoir notre, chere Patrie, 
comblés de biens & de richeffes.J’aircftc 
cependant ce même Ciel qui nous adè- 
. livrés , que ce n’dt ni ces richcffès ni ma 
liberté qui c’au/enr la joie que vous 
■ voyez paroître HTur mon vjfage. Cette, 
foie procède de celle que refi'ent aujour- 
d’hui Leonife de fe voir libre. Je puis 
dire que j’ai mis tout en œuvre pour la 
tirer des mains des barbares. J’ofFrisda- - 
bord tous mes biens pour fa rançon, 
.J’ai exposé depuis peu ma vie pour elle, 
i Jle^e peut rendre elle même ce té- 
moignage que je n'a» rien oublié pour ' 
faire changerdes dcffins en fâ faveur ; 

& que fi je l’ai toujours aimée , ç’a été 
' • fans 
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fans efpoir de fécompenfe , m’eftimanc 
trop heureux & trop récompensé de l’a- 
• voir fcrvie , & de l avoir redonnée à Tes 
parens , & à celui à qui le Ciel l’avoic 
•' dellirt'.e. hn achevant ces paroles, il 
haufla la main , & tira le voile qui cou- 
, vroic le vifage de Leonifc ; jamais cette 
incomparable fille n’avçit paru li belle 
igu’dle fut dans cette occalîon.* Voila, 
pourfuivit*un moment après Richard , 
en Te tournant vers.Côrneille, voila le ri- 
che butin que je te livre & que je remets 
entre tes mains. Voila la belle Leonife’ 
que je te donne , cette Leonife qui ne 
s’eft jamais effacée de ta mémoire, & qui 
mérite d’être adorée de tous les mortels, 
C’eft ceci , & non les chofes que j ai fait 

Î iourclle que je veux bien qu’on appelle 
iberalité , puifqu’il n’y a point de trefoi 
qui foit comparable à ce prefenr.Rcçois- 
Id des mains d’un ennemi généreux qui 
te la cède , & publie dès aujourd’hui que' 
tu es le plus heqrcux de tous les Amans, 
je te donne avec elle tout ce que je pour- 
rois prétendre de tant de richeffes que 
nous apportons , & fois per ûiadé que je 
ne redonne pas peu de chofe. Poffede-la, 
jouis de fes biens & de ceux qui me pour- 
roient appartenir jear pour moi je dois - 
renoncer à tout, puifque ma malheu- 
reu lê deftinée- veut que je renonce à Léo- 
nife. En achevant jces paroles , il s’arrêta 
comme fi falanguefCit demeurée tout à 
coup immobile. Ccpendant,un moment 
après, ^ avant qu’aucun eût ouvert la' 

’ . • bouche 
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bmiche-pout parler , il reprit la parole î 
Heias , dtt- il, quels font les égaremens 
où je me jette , & qu’eft-ce que je viens 
de dire ? peut- on être liberal du bien- 
d autrui? Quel droit ai-je fur Leonife' 
pour la donnera un autre,. ou commenr 
puis je offrir ce que je ne poffede point ?' 
Leonirecitàdle, & comment en puis- 
je difpofcr î Je l’avoue , ^ .je ri’en air 
’ point fait miftcrc ^ j*ai tout fait pour 
elle , & rien ne m*a été difficile, lorf qu’il 
s’eftagide la délivrer imais ce font des 
obligations dont je ne prétens pas.qu’cl-. 
le me tienne compte j je n’ai fait que ce 
que j crois obligé de faire , je retraite’ 
donc ce que je viens de dire. Je ne don- 
ne rien à Corneille , puifque je ne puis; 
lui rien donner : je confîrnie feulement le 
' don que'j’ai fait à Leonife de mes biens 
& je ne demande pour toute récompenfe 
que fon eftime. Richard n’en dit pas ’ 
davantage, & Leonife prena:ni la palole : 
Vous vous imaginez fans doute , Ri-' 
chard, dit cette charmante fille ,.quc j’ai 
accordé de grandes faveurs à Corneille z: . 
je dois vous"* defabu fer en fa prcfence 
de cette pensée. Je Vai fbufFerr,,il effi 
vrai ÿmais je ne l’ai fait , que pareeque 
j’y étols contrainte. Ceux dont je dè- 
pendois l’avoient fouhaité ainfi ,, parce- 
qu'ilsje regardôienr comme' pouvanc 
être un jour mon épdux. Mais quoi- 
qu’il fCit^avec moi fur un piè qu’il fem- 
b'âc qu’il pût prendre de petijes liber- 
tés, j’en 'ai use pourtant avec'- lui avec: 
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tant de sè venté que je ne rougirai la- 
niais d’avoir permis qu’il m’aie rccher- 
' chee. je fuis à moi , Richard , Ôc je i’ai 
toujours été jufqu’ici \ j'ar confêrvé ce 
cœur que . vous croyez que l’ai donne au- . 
teefois à Corneille , &c je ne dépens ab- • 
roluiilenc que de ceux qui m’ont donné, 
la niiflance ,.aurqutls je dors obéir aveu- 
glémenr. Leur volonté fera toujours la- 
mienne,* je ne m’oppoferai jamais à- 
leurs délits* La feule chofe que je ferai 
fera de les fupplier, avecda foiimilfioii 
que je leur dois , de vouloir relâcher de^ 
leur droit en 'me permettant de dirpofer. 
moi-même de ce cœur que je. n’ai en-' 
cote donné â perfonne, & de ces bicnS; 

^ oue je ne dois qu’à votre feule libéralités 
" VoLis êtes libre», nôtre chere 611e, s’é-. 
ericrenr fon perc & fa mere en Tinter- 
rompanr » nous ne contraindrons jamais» 
votre volonté , vous êtes maitrclTe de 
vous-même, nousdéclarons hautement 
■ que nous ne vous defavouerons jamais , 

. & que nous approuvons par avance le. 
chonc que vous avez fait dclfein de fai- , 
re. PuifquecetteJibertém’cflaccordée, 
repartit Leonife, je udis faire voir au- 
jourd’hui aux hommes que toutes les. 
perfonnés de notre ftxe ne font pas in-, 
grares. Je fuis à. vous pourfui vit-elle en 
s’adrelTant à Richard » & je ferai à vous, 
jufqu^i la mort , fi ie Aiis allez heureufe 
pour *quc vous-ayez oublié mes injûffe 
rigueurs , & que vous ne refuliezi pa^" 
d’accepter une mair\ que je vous dona 

convm 
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comme à celui que je choifis pour mon 
époux. Ou ne fauroit reprcfenter la joïe 
de ce digne heureux' Amant. Il n’eut . 

pas la f-jrce de répondre à cette déclara- 
tion ÿ les exprelïÎDns & la parole lui 
manquèrent. Il fe jetia à Tes genoux , & 
lui prenant les mains , ii les ferra tendre- 
ment , 6c les baifa mille fois tout baigné 
de larmes. Comme chacun applaudit à 
ce choix, ces tendres Amans furent con- 
duits au Temple, & l’Evêque* qui s’è- , 
toit trouvé prefent leur ayant donné dif^ - 
penfe , les noces furent célébrées le mê- 
me jour, ce Prélat ayant bien voulu les 
epoufer lui- même. Jamais joie ne fut 
plus générale, on n*a jamais vu tant de 
réjoui fiances. Halima , qui vid bien 
qo’clle ne pouvoir plus prétendre à Ri- 
chard , voulut bien donner la main à 
Mahamut i & fon pere & fa.merc , & les 
deux parens qui l’avoient accompagnée ' 
curent une fi groffe portion du butin , 
qu’ils vécurent dans l’abondance toute 
leur vie. Ils eurent tous fujet d’être con- 
tens , & la jenpmmée de Richard fe ré- ‘ 
pandit pa toute l’iralie , & prefque par 
tout rUniyers. On lui donna le nom 
d’Amant Liberal :& comme Leonife, 
qui fut un exemple de yettu eut beau- 
coup d’enfans , & que cette famille n’cft • 
pas encore éteinte,. la renommée de Ri- 
, chard dure encore. 
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N E Egyptienne de celles qui 
ont fait leur tems , éleva une , 
petite fille en qualité de Nièce 
&• l’appella Pm/oyîi. Elle lui 
enfeigna tous fes artifices 5c 
tous fes vieux tours de fouplefiTe i ôc 
cette jeune fille profita il bien de fes le- • . 
^ons, qu’il n’y eut jamais d’ Egyptienne 
plus adroite , ni plus agile. Ce qui ache- 
vott deladillinguer de toutes les autres 
Égyptiennes , c’eft qu’elle étoit d’une 
beauté extraordinaire. Le Ciel , les dif- 
ferens climats , les voyages , l’artifice » 
les injures de l’air, aufquclles de toutes 
les Nations vdu monde , les Egyptiens 
/ont les plus fujets, n’eurent pas le pou- 
voir d’effacer le luftre de fon vifage , ni 
de noircir fes belles mains. Avec cela , 
elle écoit civile & polie , ce qui failbic 
fb.iipçonnet à ceux- qui la regardoient 
avec quelque attention,qu’ellc"devoit ti- 
iret Ton extrai^ion d’ailleurs que d’une fa- 
Ihillc Egyptienne. Tout ee pou* 
voit lui trouver à redire , c’eft qu’avec 
(oute Ta politefTe , elle difoit des cjiofes 
uo peu libres, Cependant , elle ne difbic 

- Time /• T rien 
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cièn,dont on put cout>à>fait^rougîr,par«* 
ft ;^’€HKFCK^’tè!e » c3tprirâok a^cc, êf- . 
prit , & d*uiie maniéré vive & natu relie, 
elle prenoK de grands ménagernens à 
l’égard des termes ; & ellèavoit fait là-‘; 
deuus. de û sèveres leçons à ib&.coaipar * 
gnés , qui avoient toutes de très-grands - 
égards pour- elle , qu’il n’y avoir Egjrp- 
tienne vieille ni jeune qui eut osé ent- 
rer en fa prefence la moindre petite^ 
chanfon qui eut pu choquer la pudeur , 

U moins encore proférer la moindrq 
parole deshonnête. 

La vieille Egyptienne qui ne maa-i 
quoit ni d’efprii ni de Jugement ayant 
reconnu qu’elle pofledoit untt^rdèî 
• plus précieux , nt comme l’Aigle qui 
montré à voler à foh Aiglon, & à vivre 
entre feS ferres. Si bien que Pretiolâ ibis 
tit d’auprès d’elle fournie de VillancHes^J 
de Stances , de Quatrains , & de Sara* 
bandes i en un mot, de toute, forte diç 
Ver« , particulièrement- de Romance^ 
quVlie chamoit de très- bonne 
Cette femme qui croit rusée , & qui fa-* 
•voit- mettre tout d profit, fcchérchoit 
ces fortes- de Pièces , & mettoit tout cti 
œuvre pour en recouvrer. Auffî ne man- 
qua-t-elle pas de Poetes qui lui en four» 

- nirent , car les Poetes s’accoinmodcfit 
de toute forte de gens , Iprfqu’il s’agit 
de vendre leurs Ouvrages. Comf>ien'y 
en a-t-il ^i travaillent pour ce^âvea^ 
gles qui Vont chantant de faux Miracles, 
& qui patticipent à leur gain ? Qn trou- 
' /• ^ * vü . 

» tl 
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.Te de. tout dans h monde. C‘c^ un des 
:des effecstde la pauvreté^ qui taie pTefque 
auraoD dePo&es que la nacure j'qiii*at* 
-guife &. débauche l'cfpric > 6t qui fait 
quei’homCTW s’applique à certaines cho- 
.(ès.» aufquelles il n’eÛE de fa vie pensé , 
s’iL^ iè iiU; Vu tant foie peu à fon atle. 

Pouc revenir à Fretiofa , elle fur élc- 
. Tés ,en: divers lieux de 4a Caflille : Ôc 
liOci^eHs eut atteint' 1 âge' d^environ 
,.qjuinzeans:.„foa Ayeule l’amena à Ma- 
drid' > dans la vue d ctaler &c de vendre fa 
Macciaandife à laÇouf , où tout 's’achete 
& fe vend. La première encrée qu’elle 
|k:dan& cette Cap'ira^e de rEfpagne i fqc 
un jour de S’aince Anne , qui t If la Pa- 
tronne & l’Avocate de cette Ville. Pie- 
tiofa ÔefepeautreS Egypriénnes y encrè- 
rent en danfant. La danle étoit com- 
posée dequatre vieilles ôc de quatre jeu- 
nes , & d’un Egypeieri très-bon danfeur 
qui les menoir j le/peétaclc croit agréa- 
ble. Toutes ces Egyptiennes- étoienc 
ajuftées à leur maniéré , mais. propres 
richement parées. Ellés^fê -ETent fort 
admirer. Mais celle qu’on admira le 
plus, fut.Prefioraquibrilloic fur routes 
les autras , 6c qui certainement avoir des 
attraits & des maniérés qui ne pouvoiéne 
que la dKlinguer , -6c la f^re aimer de 
tous ceux qui jectoient les yeux für elle. 
Au milieu du fon des Tambours de Baf- 
que 6c des Caflagnètes reprife 

de la dan lie , oneniendbit^n bruit con- 
nus qui augmentoic la beauté di: les char- 

T 1 mes 
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mes de l’Egypcienne. Tout couroit.pouc ' 
la voir , les hommes faits auâî-bien que 
les en fans ) & chacun ètoit dans Tadmi- 
. ration. Mais ce fut bien autre chofeytorf- 
qu’après la danfe finie , on l’entendit 
chanter. L’air retentit tout d’uiixoup 
‘ d’acclamations & de louanges , & lesju- ' 
ges de la Fête lui donnèrent fur le champ 
d’un commun accord le prix de là pre- 
mière danfe, , C’eft, la coutume , lorf- 
qu’on célèbre cette Fête , de fe rendre 
. à l’Eglife de Sainte Marie devant l’Ima- 
ge de Sainte Anne, Les Egyptiennes s’y 

• rendirent , elles y danferem , & Prètiolà 
s’y lîgnala. Aptes quoi elle chanta ce 
Romance. 

A -Sainte Anne» ' • 

- . ? •• ■' • 

Jrbre d un prix inefiimable ^ ' ' 

.^ifus ft loUg-tems à porter % 

. . foachim pou’vçit douter . » 
le Ciel lui fut favorable $ . 

^jtoi-quen partage il eut la foi • 

Des plut Saints de la vieille loi^. 

• ‘ • / 

K onob liant cette foi fi vive, j 

* Le faint homme fut méprisé y : i 

Car le Prêtre étant abusé [. 

Par fa fertilité par dive , • . ; 

'Chafia du Temple des Autels , ' , 

Le tneilleur de tous les mortels, , v-. 

J ' . ^ 

Terre pifi^ un tems infertile , 

A la fin tu nous a produit 

à 
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doux &■ CCI aimable fruit y 
tous les fruits le plus utile : 

Celle qui tient entre fes mains 
*Le falut de tous les humains, 

Valais de fuperbe firuâture > 

^ ' Pur ouvrage du Créateur , . 

Elevé pour le feul bonheur 
^ Ve fon indigne Créature j 
■ ^ Car enfin 3 ce n'eft que par vous 
■^uü doit naître, au milieu de nous, 

Mere d' une Ville chérie y , 

En qui Dieu fit voir fa grandeur : 

Anne yfeconde%^ notre ardeur ' y 
Et prie\ le Fils de Marie 
Ve jetter fur nous par pitié 
Les regards de fm amitié. 

C'èft vous qui prîtes tant dê peine 
V'inflruïre en toute humilité 
Celle, en qui la Divinité 
Prit * jadis notre chair humaine : 

‘ * Près d*Elle aujourd'hui dans les CteuJl y 
Vous joùifex. dtr Dieu des Dieux. 

• 

’ Pfciiofa chanta avec tant de grâce 
qd’clle ravit tous ceux qui l'entendirent; 
Les uns lui donnoient des bénédiétions : 
les autres difoient que c’étoit dommage 
qu*ellcfut née tgyptienne, qu’elle ét#it 
digne d’une autre nailTance : les plus 
pcnéirans tenoient uri autre langage : 
Qu’ôn la laifle fculerhent croître la pe- 
tite Harpie 4 dilbiènt-îls j qu’on la larfle 

T $ ’feale- 
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leuiement>croître,.& Ion verra-ce (Jifelle 
^ laura ; (es yeux foni bien plus pro- 
pres pour les larciiis que fes mains : & ' 
a en juger par cesxharmcs naiflans qui 
lui attirent déjà les AiiFrages de tout le 
monde à on entrevoirbien'quÿie eft 
faite pour faire des Efclaves 5 qu’elle 
préparé des xmbuches qui feront funçf- 
tes a ceux qui la veitpnt de trop-près , 
& que peu de cœurs lui cchapcfonr. 
J'retioraficoutoiT toutes ces chofes fans 
igire femblant d*y faire attention , non 
plus qu aux éloges inïîpidesque lui don- 

^ quelque pénétrée 
qu elle fut en fon cœur de fe voir îouer 
d une maniéré fî ftateule > elle ne quitta 
point la danfc quelle avoir reptile « & 

dans . 

.w-|uwi.v wiiv iv, lUipana, 

Les Cérémonie>'de la Fête étad’t ache- 
vées, l’Egyptien ne ce/Ta de dânfer/Ellc 
je trouva ^tiguée ,mais elle parut dans 
fon inaétion. avec de nouveaux' char- 
mées, qui redoublèrent la ’fufptirc de ceux 
qui avoient alîiflé à la dévotion de cette 
Journée; & comme elle difqit- de Cems . 
en lems mille petites xhofes ^réabl^ , 
pleines de hop fens & d’e/prit , oniie 
parloit que d’elle à la Cour. ‘ ' ‘ 

. Le rendévous des Egyptiens quf jfe 
Veulent .faire voir à Madrid êft dans la • 
Campagne de fainte Barbe. Ce fut lâ qufe 
Pretiofg fe retira. Mais quinze jours 
après elle rentra dans la Ville accompa- • 
gnée des trois autres jeunes Egyptiennes 
avec des fonnctccs, une nouvélle danfo; 

& 
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tç ptù’fieurs Chanfons enjouées. C’e- 
Ydienr pourtant des Chantons honnêtes j 
trat ^rrtîofa , comme on l’a déjà dit > 
^*eûc pas permis que fes compagnes en^ 
tuflfeftt jamais charité qui pufTent ofïen-" 
ibt ItfS oreilles , ce qu^on regarda avec 
’btWcoup d’étonnement.” Cependant la 
Vieille Egyptienne ne la perdoit jamais 
de vuejc’étoir un Argus qui craignoit • 
de la perdre. 

tôrfqu^ôn'commença la danfe , ce fut 
tous une feuilièe , de dans là rue de To-- 
vlédc. D’abord tout le monde y accou-' 
rut : & tandis que les* quatre Egyptien- 
nes danfoientjla Vieille demandoit quel- 
que chôfepourles darifeufes. Perfonne 
-ne fefit prelTer, chacun donna' libérale- 
ment» tant il elt vrai que la beauté cft 
“papable de réveiller la charité la plus, 
endormie. La danfe ne fut pas plutôt 
achevée » que Pretiofa dit tout haut : Si 
. l’on me veut donner demi Reale je chan- 
terai toute *feu|^ le plus beau Romance 
. du monde. Ce Romance fut fait,, dit- 
^e , iorfque notre Reine Marguerite 
^rès fes couches alla rendre grâces au 
- Ciel dans TEglife de S. Laurent. C’éR 
. une Piece fameufe , aulll eR-clle de la 
façon d’un Poece des plus célébrés. 

A peine Preciola eùt-elle achevé de 
parler» que tous ceux quiécoient aucoiri: 

’ d*elle la prièrent de commencer & de 
\oe ic mettre point en peine , qu’elle au- 
roit fujet d’êirc començe. En effet » on 
vid tout d*un coüp pleuvoir, pour ainff 

T 4 dire,. 
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dire , tant d’argent de tous cotez, flu*i 
peine Ja vieillale ponvoit-cilê ramaflcr, ’ 
hile en vint , à bout néanmoins. Après 
<31101 Pretiofa ayant, commencé à'faire 
■•raiionner ies Sonnettes , & fait <3uelciues" ~ 
petits tours de danfe , éhanra les vers 
qu elle avoir pj’omis ,• & qui étôiènt con- 
çus en ces. termes; 

• ' . * 

• ^ ^ . ... 1 * , 

yoici /a. Reine U p/us irattde ^ r. 

Des Reines i qui 'vient à l'àfrande: ' 
Sesyertus , /h be<sH i ^ mil te charmes^divers 
ta font la pïemiere du monde*: 

.une Reine fans fécondé , . • 

li ornement de tout tVnivers, \ 

. ' ' ' 

Tant de beautés ^ tant de merruiillet 
Charment tes yeux <Èf les oreilles»: 

J^eéices des humains y amour des immortels}^ 
Saint trefor que le Ciel étale y • 
Princefe qui n'eus point d'égale 9 ’ 

■ Fous mériterit^des Autels»' ; 

•void cette vert0fupfême , - 

Cfy'tainement void le . Ciel même , 

Ce Ciehy ce firmament dit dans fon^ vafie 
tour ’ • . . . 

Luit le Soleil que l'Ourfe adore ^ ’ 

Lt qui du Couchant à l'Aurore * , • 

. Ecbaufie , ^ -nous donne le jour^ 

* \ ' ^ 
Apres la. Reine y •vient tet A fire ; 

’^i parut ' ta nuit du defaflre 

^ai fit 'craindre & gémir les -hommes é? Us 

' T>,eux : • 


Comme 
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' - tomme quand là nuit tend fe s voiles'. 
Le Ciel e/l parfemé d'étoiles , 
f>n en voit au/ft dans ces lieux» 

La troupe des Dieux immortelle 
■ S* en va dans le Temple avec ' elle , 
Saturne, fupiter^ , Mercure, le Dieu Mars 
■ * Vinus , Diane elle- mime , 

Font honneur à /on Diadème , . ^ 

Et marchent fous f es. Etend arts» 

Autour de ces Sphères ' brillantes 
yoltigent. des bandes riantes ' 

Des' jeux &• des *plaifirs mille petits' 
Àmotjrs : 

Le Dieu qui lance le Tonnerre 
Vient de ramener fur la Terre 
Et l'opulence & les beaux jours» 

■4 Vfc 

Tout ce que la Terre & que l'Onde , 
^ue Tancien & le nouveau monde, 
^e T Inde & T Arabie ont de plus pré- 
cieux , 

L*Or, les Perles , tes Pierreries , 
fufqu*a l'émail de nos prairies , 

Chacun s'étale à qui mieux mieux» 

» » 

' Vive^heureufe , grande Keîne > ' / 

Vive\ fans travail & fans peines 
Le ciel qui vous forma jufqu'içi nous pre- 
met, , 

' ^ue vous régnex pour la fu/lice >* ^ ‘ 

^ue vous fere^ te fieàu du vice - 
Des. Mores & de Mahomet» 

, . • ' ' ‘ yeuV< 
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Veuillent les Saintes Defiinées , 

Vous combler de gloire d* années j' 
Taire que tous vos jours /oient des jours de 
Printerns ; 5 

Et que toujours, remplis de joie, 

^lls foicnt tijfus d'Or &^de Soie 
ÇtLOitnt les %eeux des ajfrjîcms, • / 

Cependant In.Keine cfi entrée^ 

Déjà dans l'Eglife facrée 
Pu Martyr , oe Phénix dont pn rôtit U 
corps , " 

Et -qui renaquit ée ffi cendre 
Sa gloire né pMtvant defcendre 
Dans les lieux où gifent les morts, 

' 0 Vierge Epou/cyEiHe. ^ -Merei 

^ ’DaigmX^ écouter 'ma priere ' 

Dit -d'aérord, htimbheme»t.. la Prince/^e -à ge^ 
ntiux f - 

De tout je vous fuis redevable y 
Cependant ayt\àgi éable . ' " 

Le bien que j'ai repu de vous> 

• , ■ r, , 

fe vous offre pour facrifioes ' ' ■ 

De mes fruits Us douces prémices , 

Ct Fils ijes vaux d'un peuple à vos lois 
dévoué: ■ . ; . . 

Exauu\les miens , je vous p*ie, 

.Et que votée faint itom ^ Marie ^ 

7)4» J tous les fiécles /oit loué. 

^ ' l * ■ ' 

Faites, qu*un jour 3 lorfque le Pere 
Portant l’un & L'autre Hemi/phére j 
Sous fc fardeau pefant enfin fe verra las 9 

et 
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Ce FUi fur fon épaule foue 
'Le prenne , le charge , ^ le pcn'ie y ^ 

•' Comme un fort é- puijJaH AiIas, 

V Or ai fon étant achevée , . • 

Et la Reine étant relevée y 
Mille xœux vers le Ciel furent d*aht'd 
poufés : 

Et les P> êtres de la Véejfe 
• - S*écïierent i alle\ Pi iîue^ê s 

Vos fouhaiis Jeront exaucés, . /• " ' 

^ A peine Pretiofa eut- die achevé Con 
Romance , que tous ceux qui l’envirôn^ 
•noient, ’& qui croient au nombre de plus. 
. de deux cens perfonnes , la conjurèrent 
de recommencer :& pour l'obliger à le 
faire , ils promirent de la récompenfer 
libéralement , ce que quèlques-uns ef> 
feduerent par avance. • L’Egyptienne 
recommença j & dans ce moment un 
Officier de longue Robe ayant pafsé , la 
voix de Pretiofa le frappa : il s’arrêta 
-tout court, & s approcha d’elle comme 
les autres. Cependant , ayant fait réfle- 
xion qu’il h’étoit pas de la gravité d une 
"perfonne de fon caraéf ere de s’arnwier d 
ouïr chanter des Egyptiennes en pleine 
rue, il fc retira bru^quement.Mais com^ 
• me les maniérés , & la voix de Pfetioia 
l’avoient charmé , il ordonnai un de les 
valets qui le fui voient*, de dire à la 
vieille Egyptienne .d’amener fur le foit 
cés jeunes filles chez lui pour les faite 
voir à Qarice fa femme , qui feioit bien 

. . aife 
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aife de les entendre chanter. Le valet' 
exécuta les ordres de Ton Maître, 6c la 
vieille promit qu’elle iroit à Theure mar- 
quée fe prefenter devant cette Dame., 
r ..Les Egyptiennes fe retirèrent un .mo- 
ment après pour aller chanter ôc dan fer 
ailleurs. Un jeune homme très-bien fait, 
prit fon tems pour s’approcher de Pre- 
tiofa y 6c lui donnant un papier plié,il lui 
parla de cette, maniéré : Aimable Egy- 
ptienne,chantez le Romance que je vous 
prefenre , vous le 'trouverez de votre 
goût. J’en ai d’autres dont je vous fcral||^ 
part i vous n’avez qu’à les apprendre par ' ' 
cœur , & vous conviendrez qu’ils font 
dignes que vous vou> donniez cette pei- ’ 
ne. Je le veux croire , répondit Pretio/a. 
Nous n’avez qu a cxécurèr votre proi' 
mefll pourvu quéccs Pièces ne foient 
pas trop libres, feyez aflurc que je les; 
aurai bien tôt mifes dans ma mémoire. 
Mais ce n’eft pas tout. Comme il ne fe- 
loit pas jufte que vous donnalïîez vos 
vers pour rien , accordons nous aupara- 
vant du prix ; chacun doit vivre de fou ;! 
métier. Nous' nous accorderons bien , 
repartie le jeune homme *, cependant . 
prenez cette Chanfoa à bon compte. • 
Pendant cette petite converfation , les 
Egyptiennes alloient'leur chemin 
dans le moment que le jeune homme"' 
achevoit de parler , elles fe trouvèrent 
vis-à-vis d’un Treillis de fer, d’où elles 
s’entendirent appeller. Pretiofa s’apptQ- 
' cha du Treillis qui écoit bas , 6c ayant 

regardé ^ 



. ^EGYPTIENNE. 
regardé à travers , elle apperçut dans une ‘ 
Saie très- propre Sc richement meublée 
plulieursCavalierSjdont les uns jouoienc 
& les autres fe promenoient en eau Tant 
cnlemble. • Seigneurs , dit d’abord Pre- 
tiofa en grafleyant, comme font (es Egy- 
ptiennes , n’y a-t-il rien à gagner avec 
vous î Elle n’eut pas plus- rot prononcé • 
CCS mots que tous ces Cavaliers s’appro- 
chèrent', car ils la connoi/Toient déjà. 
Que les petites Egyptiennes entrent , 
dirent-ils, nous avons quelque chofe à 
leur donner. Nous i’achetctions peut- 
être trop cher , dit Pretiofa. Ah ! je t’en- 
tens , repartit Tun des Cavalier| j.mais tu 
peux entrer en alTurance: 5c pour- lors 
àyant mis la main fur foh eflomac où 
étoit la Croix de Calai rava^ il lui Et fer- 
ment qu*on ne luitouchetoit pas même 
le boiit du doigt. Macherc Pretiofa, dit 
rntic des trois jeunes Egyptiennes » 
entre dans cette' Sale fi tu en as envie •, 
mais pour ce, qui me regarde , je n’au- 
rois jamais le courage d'etitrer dans 
iin'liéuoü il y a' tant d’hommes. Que 
tu CS novice , ma chere Chriftine , dit 
pretiofa j les hommes font à craindre, 
bn n’en fauroit disconvenir , mais cc 
, h’cft pas lotfqu’ils font plufîeurs cn- 
femble , ce n’eft que dans le tête à têtç-.. 
Les perfonnes de notre fexe qui veu- 
lent etre fages'lc pcùyent être au milieu 
' mêrne des armées les plus nombreufes,^ 
3*avoue qu’il faut éviter les occafions » 
mais ce ne doivent être que ’les occa- 

lîons 
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cuell » il en doit être pecruadé. Les 
'Valiersécoicnt lurpris d’entendre difcou-' 
rit fi joliment cette petite Egyptienne, 
&’-dc la finelTe de fes railleries. • Je fuis 
impatiente , continua-t-elle , d’emendre 
lire ce Romance. Lifez-Ie donc tout 
haut Seigneur , & nous verrons fi le ' ^ 
Pücce ell autant fpiritiiel qu’il eft liberal. 

Le Chevalier lut alors ces Stances : 

♦ - « - 

Teîtie Egyptienne , ornement de la terre j 
beauté la üéi ffe Cypris , 

Parce que ton cœur efl de pierre , 

.Qn t*a donné le nom d’une pierre de prixt, 


« * 

. Si Jur tes qualités tu jettes bien la vue^ 
Tu' t^onviendras de cette •vérité i 
On -ne te vid jamais un moment' dépQJtr^ 
.vue , • . • 

Ni de rigueur i ni df beauté* ■ 




'Parmi tes regards adorables, . 

Vn cruel Baftlic nous donne le tré'pax : 
' Tu, nous rendrais moins mifehables.» 
Si tes'yeux. (çvoient moins d*appas^ 


3Per veille de nos jours , Miracle de ndr 
, " turé, •*','- 

^. Ecueil où vont.bfifer Us, cœu/.Side tfsHlg 
^mdns 

' ‘ ^and tu dis U bonne AvantUj.e^a^^ 

'Tu nous caufes, mille, tourmenta 

i - rr ' 

fene fuis pas /ùrptJs%'dàn tienne 

les- Egyptiens.. rncbuiutnt^ le Si hi^ 

mains; ' . ' ' ' • . ^ 


Dh^itized by ^ .oogic 
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elles' ne difem. mot , ôc a leur (ilence 
vous le prendriez pour des Statues » 
mais cè font des petites rusées qui en fa- 
vent long & qui vous feroignt voir bien 
.du pays. En un mot , il n'y a point d’£r 
gyptienne qui à douze ans n’en fâche, 
•plus que les autres à vingt-cinq. Un 
peu d’üfage ,ajoCita-t-elleenfoûtiant,&: 
un peu de magie nous apprennent dans 
une année ce que les autres ne fauroieni 
apprendre en un ..demi fiècic. 

Cette repartie acheva d'enchanter les 
Cavaliers , & ils en furent ïî contens que 
chacun leur donna , aufli bien ceux qui. 
fouoient que ceux qui.ne jouoient pas. 
Si .bien que la vieille fît afïéz bien là 
fes aftàiresjavantramafsé pour le moins 
trois ou quatre écus en Reales. Aulfi 
fortit-elle de là toute joyeufe pour fc 
rendre au logis du Juge , où Clarice qui 
avoir déjà- été avertie’ Fattendoit avec 
une Damé de fçs voifînes & quelques 
U .t resperfônnes. 

Du mpment que les Egyptiennes pa- 
rurent , fes Dames coururent à Uretiofa . 
qui leur parut belle comme’ un SolciU 
elles lui donnèrent d’abord mille louan-.^ 
ges, &lui firent mille carefTes. Sais-tu. 
dire la bonne Avanture , petite fille , lui 
dit Clarice 2 En plus, efuné maniéré , ' 
ma bonne Dame , repartit -elle. Tant 
mieux répliqua la Dame , Ôc. par la vie 
de M. le Lieutenant , mon mari , tu 
me la' diras. Tendez- lui feulement la- 
' main dit la Vieille j mettez- y la- Croix , 
Tome I, ' • V Sc 
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& vous verrez bien- tôt par les chores 
qu*dle vous dira qu’elle en fair autant - 
qu’un Douleur. Là femme 'de l*Ofîiciec - 
mît à Pinflaift la main dans fa bourfe , 
mais elle n’y trouva rien. Elle demanda 
■quelque monnoie* à Tes Femmes, de 
chambre , & à la Dame fa voifine^ mais 
elles re trouvèrent aiUfi riches les unes 
que les auttes. Nous ne ferons pas gran- 
de fortune ici , dit Fretiofa entre lesi 
dents , 5c enfuite haïUîant la vbîx , elle 
dit : Toutes les Croix entant que ce font 
des Croix font bonnes , mais croyez- 
moi. mes bonnes *D .unes , celles qui font ‘ 
d’or four bien meilleures, 5c portent- 
bien meilleure fortune. Un Ecu d’or, ou 
une Reale de quarante fols fait dire mer- 
veilles ; mais quelle venu je, vous prie, 
peut avoir un Double, bu un Caiolus î . 
Pretioia eut beau prêcher , les Dames ne 
fc trouverenT pas plus de piecès d’or ni 
d’argent > que de pièces de cuivre. Ce., 
n’eflt pas . dans les grands Hôtels qii’oh 
doit Chercher les grandes richeffes., dit 
alors une des Femints de chambre > 
tout ce qui y reluit n’eft pas or. Mais 
j^ai un Dé à'coudre qui elf d’argent^ 
prenez le , Pretiofa, 8c ne vous fean- 
•dàÜfez pas de la difeitc de la maifon.i* 
bn eftaflèz trcb'e quand Oh'eft ft^. UE- 
gypt renne ■s’accommoda Tort bien du. 
l>e , 8c ayant pris ta main de îa Dame» 
elle profdraces patoles , qui frenfècla- 
1 er de tire la Cûmpa^ie ; 
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lyonneX^nMi jcetu if/anche main , 

' BeUe Jiafne an njifage humain ! • 

. y^atre Epoux w» peu Lunaiàqut 
Dt vms ainer. tiès-pfM fe piejae: 

Vous êtes douce cêni/nt mnl , 

’ ^Mais fifàvent vous ave^du ficL 
Cimme un Lum deBarbarie ^ 

' Oê tomme un Tigre d'Hyrcanie ; ' ? 
^\JTii>Mtefeis tout *voire^couirüux 
. jpafe x^ 'vittre cœur devient doux 
- timme un enfant à la mamelle > 

, JëÂ tel Ai, vous êtes femelle f . ^ • 

\Vous ^gronde%^ fort j vous 'mangt\ peu 
'A f heure que la ffllmjie s ^ . 

■ .ytgUe votre fantaifte î 
Cm' ce M on ftcur le -Lieutenant 
l>e Hute^ chaffe efi bien prenant : 
'Tmlèfois^ vans aure\ en fom'me 
' Trois- maris après le bon homyne» 
r -MeMtxpas , Belle i pourtant • • 

J>e ce que vous en aurit^ tani ÿ 
Les pronofl.ts du plus habite . • ' 

Né. f0nt f^s textes , fl' Evangile» 

' Vn héritage vous viendra y 
. y&tre fils chanoine fera y . * 

Mais non pas de ceux de Todede 
^ 'fîïWW./Vé*;, V7«i .«Vy? 

•; Sôw Tgib-bf,fl'e du Lonvent 
tOot /on fie éaf'e tant & tant, 

Au matin vous fèrtx en bute y ' ' 

Et vous pourrit^ faire icne chute " 

fm!ereit vis a^quHs : 

Garde%,-vous- en- fi vous voiile^sif *' 

\ * ■ 

Pretiofa avoir dit ces plaiTanterics avec 

■ V i lanc 
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tantdegrace,quetdiitesles femmes qui • 
ie ccouverent chez la Lieutenante la pre^ 
ferenc de leur dire auj31 la bonne Avancu- 
le > mais elle les remit à un autre jour > 
après les avoir exhortées à fe pourvoir 
de Reâles d’argent; 

Elles écoienc fur le point de fortir lor» 
que le Mari de. Clarice arriva. On lui 
conta merveilles de la petite Èj^ptieti- 
ne.. Il les arrêta un moment danfer 
Pretiofa avec les autres , Renchérir fur 
les louanges que Ton vcnoit de lui don- 
' . ner. Il mît cnfuite la main dans fa pochc, 
mais après avoir bien Jè«oué'& bien 
fouillé illa retira vmde.Ma foi,s*écria-.r- 
. il, ie n’ai pas un fou , ma chcre petite 
Egyptiennc,mais Madame y Eippléera» 
Donez-lui une Rcale Madame , je voiis-^ 

• la rendrai. Voila cyui eii fort bon’ répon- 
dit Clarice où voulez- vous que je la 
ptenncî vous devez bien favoir fi fen fois 
Ibrt pourvue,. Donncz-luidonc quelque 
petite (Aofe , ajoûta-t il j Ptctiofo nous 
.reviendra voir une autre' fois, & alors 
nous la récompenfcrons. Je ne fuis pas de 
cet avis , repartit la Dame ,Je ne lui don- 
nerai rien pour le préfcnt , & çelaroblir 
^ gérai revenir, j’en doute fort Madame,^ 
répliqua Pretiofa , vous n’avez pas 
mine d’être plus rieheun autre jour que, 
vous l ’êtes à l’heure préfemeïjc vois bien , 
quecen’eftr pas chez les Grands qii'il 
faut chercher à foire les affaires, ils dren- 
nenc dè toutes mains &c ne paient jamais 
êi à quelle récompenfe me puis je atten-, 

dre f- 
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dre ? Mais croyez- moi , continua-t-cUé 
en s’adrefîànt àl’üfficierr faitcs descon- 
culïions , Monfieur le Lieutenant , S>C 
l’a-gem ne vous manquera jamats. Si 
vous ne fàttes pas comme font tous les 
autres Officiers de juftice , & que vous 
vous amufiez à introduire des coirtumcs 
' nouvelles , vous mourrez de faîiTiv morr 
pauvre Monfieur , Vous , Madame Cla- 
rice,les Femmes de chambre, ô^tous 
ceux qui feront autour de vous, • ]e far 
afTçz , répliqua le Lieutenant , ce que 
font les autres Juges ,maisehaain raie 
comme il Tentend , & l’ai uneame que 
je ne veux pas perdre. Je le vois bien > ; 
Monfieur , dit alors la petite Egyptien- 
ne, vous vous êtes mis en tête de vous , 
faire canonifer après votre mort p8c 
j’avoue que ce’ doit être une chofe ra-' . 
re de voir dans le Calendrier le nonr 
d’un Juge «0 lettre rougeur je retiens 
par avance un petit morceau de votre*' 
Robe pour en faite des R^iques. Tu 
en fais- trop , repartit le Lieutenant 5. 
mais ma chere Pretiofa , làiCe faire 
je ferai enforte que le' Roi & la Rei- 
ne te verront , tu es un vrai - mor- 
ceau de Roi, Leurs Majefïés‘ mfc pren-" 
droient /peut-être pour leur BoufFon-" 
ne , répondit Pretiofa , & je demeure 
d’accord que le mérier eft très- bon dans' 
les Cours des Princes, Un BoufFony'- 
fait bien plus-tôt fortunequ’un honête" 
homme ï mais comme c’eft un métier' 
que je ne fai point Êûte,je feiois bien- tôt' 

; . ' ‘ eafsée 
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çalsée aux gages. Je me trouve fore bien 
d’être Egyptienne & pauvre> & vienne 
ce qu’il piaira au Ciel de me donner. 
Hola, la petite , dit alors la Vieille, celle 
tes difcours , tu parles trop, & lu en 
iâis vraiment un peu plus que je ne i en 
ai enfagné. Neuibtîlife pas tant,, )e te 
prie, iu ferois en.danger de t’èmbulTer. 
JParle- moi des choies quê tes jeunes an- 
nées te permettent de dire, &'ne vole 
pas fi haut, ces difcours fabtils'61: trop 
relevés ne te menacent que d’une chute. 
Le Lieutenant demeuroit extafié; . Mais 
comme il çommençoit à fe faire tard Jes 
Egyptiennes prirent congé '& fortirenc 
de la Ville. Elles y. retournèrent quel- 
ques jours après, & Te mirent en che- 
min , félon leur coutume , dé fort bon 
marin. Elles fe trouvèrent infenfible- 
ihent dans un petit Vallon ; le premier 
objet qui fe prelcnta ^-leuts yeux, fut. 
un jeune homme bien fait & de bonne 
, nune. Son epee était dorée , de même 
que fon poignard -, & il avoit un chà- 
pe-au où reluifoit un riche Cordon avec 
un Plumet de diverfes couleurs. Les 
Lgypiici^nes me rciarent pas plutôt ap- 
pert quelles s’arrêtèrent êc fe hiitent 
à le confiderer, exrrêmeaient furprifes 
de voir un -fcune homme de cet air-là 
ainifi àpié Ôc tout ièul à une telle heure. 
Mats elles le furent bien davantage lorf- 
qu’clles virent que le jeune homme s’ap- 
prochoit d’elles avec un air' riant , SC. 
quhi demanda de la maniéré du monde 

la 
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la. plus civile à -Ut vieille ptkriBe 
qu*il pût s ’enuctenir «n moment Tans 
témoins avec elle & la jeune Ptetiofa-, 
»qu’il n’avoic rien.à leur dire que pour 
leur profit. A la bonne -heure , rt pondit 
la Yiullc, on. vous écouieia i à conduion 
que nous ne nous détoucnctons pas, 
beaucoup de norre chciTrvo , & que nous 
ne nous arrêterons pas long-tems. Sur 
ççla s étant écartés tous trois de quelques 
Vingt, pas des autres > le jeune homme 
s^érantadtersé à Pretio/â, lui dit : Je n’u- 
serai point de détours , je fuis amoureux 
de vous éperdument , charmante Egy- 
ptienne j fai réMé long rems à mon 
.étoile, je ne veux point vous le dilft- 
mulcr , mais quelque «rfiftancc que j’aie 
fane, je n’ar pu me défendre de vous 
adorer , ^ je iens bien queje vousado- 
rcrai toute ma vie. Il n’eut pas plutôt 
achevé fa dcclarationqu'il fe tourna vcis 
la VicMlle , âi ouvrant en même lems foD 
manteau , il fit voir une Crewx qu’il pot- 
toit, fur fon h bir. Je luis Chevalier, 
ma bonne' Mere Mnon Ordre, comme 
vous voyez eft des plus honorables d’Ef- 
.pagne, & je m’appelle D. J-uan de Car- 
came , car je ne vemx pôi«t vous «eler 
mon nom. Je vis encote fousila puif- 
fance démon peré., :fe fuis^L& 4 inique,<SC 
j’efpere une fucccünon rrès-confidérable* 
Mon pcce demeure à '.la Cour où - il 
pire à une Chai;ge qai lui eiî en qudf- 
que maniéré adlirée de lovit ee que ie 

Viens de vous dirc,vous pouvez conclure 

que 
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que je n'ai pas à me'plaindrc de la rortu-. 
ne. Je m’en plains néanmoins > & je m’crt 
plaindrai toute mavie , fi avec ces grands . 
biens que je poflTedeJe ne poffede Pretia- 
fa. Mes intentions font pures , mes paro-"" 
les font finccres,& il ne tiendra qu’à vous 
de vous en convaincre fans, que voustifi’ 
qiiiezrien.jene defircquede la fervirde 
la 4nanierequ'cile m’ordonnera, fû vo- 
lonté fera toujours la mienne. En achej- 
vanc cette proteltation-à la vieille Egyp^; 
tienne , il lui apht l’endroit dè la Ville, 
oûétoit la mai Ton de fonpére ôc à queK 
les marques elle la pourroit xonnortrev. 
afin qu’elle pût s'éclaircir par elle- me- - 
me de la vérité de ce qu’ü difoit. Mais cè- 
ne fut pas tout,afin qu’onmcl’encrût pas 
fur fa^fimple parole , il donna à- la Vieille 
une boun'c dans laquelle il., y avoir cenc 
écusd’or,cé qui dédommagea avec ufurc;. 
les Egyptiennes du peu de butin qu’elles 
avoient fait chez la Lieutcnante.,. 

Pendant tout, le rems que D. Juan de 
Carcamc avoir parlé , Pretiora Ta' oit' 
confideré avec attention ; & il dt certain 
que fon air , fa bonne mine & fa’t aille ne 
lui a voient pas paru défagrèaWcs. je ré- 
pondrai à ce Chevalier fi vous: voulez 
bien me le permettre, dit- elle a la Vieil-* 
lé Egyptienne. Tu le peux faire,mafille ,• 
repartit d’abord la Grand*- Mere , parce 
quejc fuis convaincu que ru lui répon- 
dras fagemem. Prenofa prit donc la pa- 
role , & parla au Chevalier amoureux enr 
ces termes : Quoi que ÿe ne fois qu’Egy p- 

tienne > 


L EGYPTIENNE. . 
tienne , fâchez , Seigneur , que j*ai l’ame 
' «uflî grande que fi j'étois née PrincefiTe ; 
& qu'il n!y a ni promefiTes ni prefens qui 
puifiTent me fléchit , ni m’ébranler le 
moins du monde. Vous pouvez compter 
d’ailleurs que je fuis infenfible aux lou- 
miflions des Amans, que je fuis à l’épreu- 
ve dç toutes les fouplelTes, & de tous le’i 
artifices dont ils ont accoutumé de fe fer- 
vir pour fe faire aimer. Je fuis jeune,' 
comme vous voyez ; mais je ne laifle pas 
de lavoir ^jue l’amour efl: une paflion im- 
pétueufe , qui aveugle ceux qui en font 
pofTedés , & qui leur dérange entierè- 
' rnérit l’efprir. Un homme d'un tempe- 
. ramment' amoureux voit fl une jeune 
perfonne qui ait quelques charmes , il 
s’ertt^e d’elle , dt donne dans cette folle 
paflion tête baifsée, fans confiderer fi elle 
lui/ait'tort dans le monde ou non , & 
fi- elle .n’eft pas contraire à fes intérêts. 
Il fe laifle entraîner^ dans un précipice 
qu’il eût pu éviter s’ireûtfçu faireuf^c 
de la caifon. Alors il ne penfe qu’à poflü- 
der ce qu’il aime , & il n’y a rien qu’il 
ne mette en oeuvre pour parvenir à fes ' 
iîns j du moment qu’il y eft parvenu & 
qti’il, ouvre les yeux , fa tendrefle fe 
change en mépris , 6c il prend de l’aver- 
fîon pour la malheureufe qu’il idolâ- 
troit auparavant. Cés confidéfatiôns 
font, je vous l’avoue, que je n’^oûte gué- 
res de foi aux paroles j & il y a nîcmc 
des effets fur lefquels je ne compte pas 
Jjcaucoup. Voulez-vous que je vous 
tome t, X parle 
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parle lîncereménc & avec ftanchifei je- 
vcax me flatter que vous m’aimez , ôC 
que vous brûlez du deflr de me pofle- j 
der : 11 ne tiendra qu’à vous d’être heu- | 
reux , fi je puis fair« votre bonheur i 
mais defabu fiez-vous une fois pour tou- 
tes, ce ne fiera qu’en devenant moii 
époux , encore fiera-cc à certaines çondi». 

. dons que je m’en vais vous propofer^j, 
car je ne prétens pas que nous nous don-, 
nions la main , que )e n’aie pris aupara- 
vant mes sûretés j on ne fie marie pas â j 
la volée , & il y a même des gens l^e.s | 
qui dificnt,que le mariage eft une af-, 
faire où il faudroit penfier toute fiafivic. 
pour venir à mes conditions , je veux 
fiavoir premièrement fi vous êtes bien 
D. Juan.de Carcame i & fi cda eft, il, 
faut fie réfioudre , jeune Chevalier , à 
quitter la maifion de votre pere , à. venir j 
faire votre demeure dans nos tettte’s , ÔÇ ' 
à' habiter deux ans parmi nous-. Jlfauc , 
tout ce tems- là pôür voir lî nous fiy inpa-;*. I 
tificrons vous& moi fi après ce tec-^ 
me , nous nous trouvons faits l’un 'pour 
l’autre, nous pourrons unir nos deftù. 

> nées, par le fiacré lien de l’Hymenée. 
Cependant jjufiqu’à ce moment; là vous] 
me’ regarderez comme ünè fiœur , & jé, 
vous regarderai comme un frcrc ,cax4l 
né. faut pas vous imaginer qu’il vous fup 
permis de(f)rendre avec nioi ces petites 
privautés que .la plupart des Amans 
• prennent aujourd’hui avec leurs Mâi« 
trèfles 3 c’eft .pe. dont je ne fiaurois rn’^- 
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commoder ; je vous en fais ma décla- 
ladon J afin que vous' voyiez fi cela vous 
Ifconvicnc. La.condition eft un peu dure, 
& le Noviciat un peu long , mais qu'y 
feriez-vous , on ne fauroit prendre trop 
de précautions lorlqu’on s’embarque 
dans le mariage. Peut-être que pendant 
ce tems-là vous recouvrerez la vue que 
^ vous avez perdue , ou que voüs avez 
fort ofiFufquée Sc que vous vous apper- 
cevrez que vous devez fuir ce que vous 
fuivez maintenant avec tant d’ardeur : 
ûinfi , VOUS' ne nfquerez pas de me ren- 
dre malheureufe,5c de vous rendre maU 
■’ heureux vous-même. Je voi tant de dif- 
' proportion entre vous & moi , que vous 
pourriez bien vous repentir de m’avoir 
■ aimée •, ô^ jc oc faufois prendre là-deflus 
trop de melures. Si vous pouvez vous 
accommoder de ces conditions , vous 
êtes le maître de vous enrôler fous les 
ètendarts de notre Compagnie. 

• ’D. Juan qui avoir écouté toutes ces 
chofes fort attentivement parut interdit, 
êc ne favoit de quelle maniéré s’y pren- 
dre pour répondre. J’entrevois bien , dit 
alors Pretiofa, que tant de conditions 
vous font peur *, mais je veux bien que 
vous preniez du reras pour y penfer : 
auHi-bien n-ell-ce pas une affaire de fi 
petite conséquence , qu’elle fe doive- ni 
même qu’elle fe puifle réfoudre dans ui> 
moment. Retournez chez vous , c’eft le 
«onfèii que je vous donne , examinez* 
^ êc. ’n’enirez dans aucun engagé- 
j. Xi ment 
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ment qu*après une meure délibération > / 
le Sage ne doit rien entreprendre donc 
il puiflé fe repentir. Cependant j,vou% 
pourrez vous entretenir avec moi tous - 
les jours de Fêtes dans l’endroit où nous 
Tommes, Toit que nous allions à Madrid^ 
ou que nous en revenions. 

Lorfque je Tends que je vous aimois % 
répondit alors le Chevalier, je formai 
la réfolution , charmante PrerioTa, de . 
n’avoir d’autre volonté que la vôtre. 
J’avoue qu’il ne me fût jamais tombé 
daus la pensée que vous eulïîez voulu % 
exiger de moi tant de conditions , & des 
conditions fi effarouchantes. Mais puif. 
que vous ordonnez , c’eü: à moi à obéir. 

Je veux bien devenir Egyptien , & faire ■ 
toutes les preuves que vous demandez ^ | 

fuflent- elles mille fois plus difficiles ; il > ! 
D’y^a ricn , dont un véritable amour ne : 
• vienne à bout. Vous n’avez donc qu’à I 
nne preTcrire le tems auquel vous voulez j 
que je commence à changer de vie > & ! 

vous ne me l’ordonnerez jamais fi-tôc 
que je le fouhaite : Le plutôt fera le ' | 
meilleur pour moi. Je prendrai le pré- 
texte d’aller en Flandres, où mesparens - 
conTentent que j’aille, de j’aurai par là . 
le moyen de me pourvoir de tout l’ar- ' 
gent qui me fera néceflaire. Je ne ferai . i 
que huit jours pour le plus à drefifec | 
mes équipages , après quoi je partirai ; 
de je faurai fi bien tromper ceux qui 
m’accompagneront que je viendrai à - I 
bouc de mon entreprife ; La feule ,chofe - 
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. que je vous conjure de m’accorder, ai- 
mable Egyptienne, s’il m’eft déjà oer- 
.. mis de vous faire des prières , c’elt de 
vous informer dès aujourd'hui même fî 
je vous ai dit la vérité , lorfque je vous 
ai parlé de mes biens & de ma naiflance. 
La lenteur eft nuilîble en toutes chofes , 
& elle me pourroit être funefte. Car 
■ enfin quand on eft pourvue d’autant de 
charmes que vous l’êtes, on trouve des 
adorateurs à tous momens j & j’ofe me 
■flatter, que fi vous êtes une fois convain-^ 
eue que je fuis véritablement D. Juan 
de Carcame, vous me préférerez à- fout 
autre , ayant déjà comme vous avez^Hlf 
-fî grands témoignages de ma tendreflê-j 
& de l’excès de mon amour, ün peu de 

i 'aloufic , fied bien à un Amant , répondit 
^retiofa, mais il faut auftî qu'il ait de 
la confiance. Ayez-en D, Juan , je vous 
l’ordonne, & ne craignez rien quoique 
vous voyiez. Je fens bien que quand 
j’aurois des rai/ons pour cefifer de vouç 
^aimer , je ne faurois en aimet un autre. 

; Je demeure toute ébahié de ton entre* 
tien, petite fille, s’écria la vieille £gy* 

f tienne ÿ ôc combien de. raifons , bon 
)ieu , toutes pertinentes & de bon al- 
loi. Tu en fais déjà tout autant qu’un 
Bachelier de Salamanque *, Ôc où as-tu 
' appris tant de chofes ? Tju parles ded’a- 
>.mour, de la jaloufie , de la confiance, 
ôc de quoi ne parles- tu pas ? Je t’écoute 
ma cherc enfant , comme on écoute une 
jperfonnequi eft poifcdéc & qui parleLa- 
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tin uns le (avoir, Preiiofa fe prit à Hfè 
de la naïveté de Ton Ayeule : & Ja con- ! 
verfarion s’éranc liée entre tous trois , 'i\ 
fut réfolu qu’ils fe trouverpient dans le I 
meme lieu huit jours après , & que 
Jüan rendroit compte de l’étaf 'où fc* 
roiem affaires. Dans ce tems-lâ , la 
vieille Egyptienne ouvrit la bourfé",S: 
le convainquit par Tes propres ycux,qù’il 
y avoir véritablement cent écus d’ofL 
Kendons cet argent, dit Pretiofa, & gat- 
dons feulement la bourfe qui eft d’uïîa 
riche brodex«ç_i^-€ar ^£lle qui prend^^è 
largefir femble fe vendre- Que tù^es' 
folle , petite fille , avec toute ta fagéifèi 
dit la Vieille ‘. Souviens- toi qu’il n’eïî 
rien tel que dé prendre / & que noiiâ 
forames Egyptiennes. Tu n’y penfes p«i 
Pfetiofa : fi quelqu’un de nos enfonÿ^ 

ou de notre parentage tomboit par avan- 
tijrç entre les mains de là Juftice j quels 
meilleurs, amis peut-on avoir que des 
écus d’or pour fe rendre favorables un.* 
Greffier Sc un Juge î Je me fuis vüe 
trois fois pour trois divers crimes fiir le 
point de monter fus l’ècbaflâut pour ÿ 
être fuftigée. Un baffin d’argent me de- 
livra la première fois, un Collier de Per- 
les la fécondé, & la troiféme quarante 
Reales 4 e quarante fols piece. Tu dois 
penfer , ma chere fille , que nous exer- 
çons un métier dangereux , & tout plein 
•d’achopemens & d’occafions forcées ' 5 
orü n’y a point de meilleure protcèfion 
pour les inalhcureux que les armes ii^ 

^ ' Vinci- i 
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cibles du Grand Philippe : ce" font 
Colonnes d’Hercules que l’on ne peut 
: outrepafler. Un Ducat à deux têtes 
•and la joie fur le vifagc trifte d’un 
5 cureur , & de tous les i'ateliitcs de la 
»rt qui font des Harpies & des Sang- 
s pour nous chétives & miferables 
yptiennes.Ils aiment mille fois mieux 
Dit à faire à nous qu’à des voleurs de 
ind pheniin. Quelque malheur Sc 
elqiic déroute que nous ayons eue , 
ne croient jamais que nous foyons 
uvres. Ils difent que nous fommes 
nblables aux Cazaquinsdes Gavaches 
Velmont , tout déchirés ôc tout craû 
ix , mais tous pou fus de Piftoles. Au 
m de Dieu , ma grand’ Mere , repon- 
c Pretiofa , n’en dites pas davantage. 
epoTeî- vous avec vos écus d’or, & que 
ut bien vous ch arrive. Je fouhaite de 
>n éoeur que vous les emportiez avec 
)us dans le Tombeau , & que vous 
lyez jamais befoin de leur faire voir 
lumière. Mais ce n’eft pas toutj il 
UC en faire part à nos Compagnes , qui 
)us attendent depuis aflez-lorig-tems, 
la foi , répliqua la yicillc , elles ver- 
ut ces cent écus d’or , comme elles 
ûent à prefem .le Grand Turc. Mais 
y a remede à toutes chofes. Ce bon 
hevaliet prendra la peine de regarder 
il ne lui ell point reftè quelque mon- 
)iè J & elles fe la partageront entre cl- 
s, car les pauvres filles fe contentent 
i peu de choie, j’ai quelque argeat 
' ‘ . X 4 ' • encore > 
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encore . dit D. Juan. Sur cela > il tirade 
fa, poche trois Reales de quarante fols 
qu’il diftribua aux autres Egyptiennes » 
qui furent plus fatisfaites de ce prefcnt > 
que ne l’eft l’Auteur d une Comcdie» 
.lorfqu’il entend faire le Brouhaha fui 
quelque bon endroit de fa Pièce. ; 

Après la diltribution des trois Rea- 
les , D. Juan prit encore à part la vieilld 
Egyptienne & Pretiofa , & leur réïtera 
la promelTe qu’il leur avoir faite de fc 
inettre de leur .bande : il leur dit qu’il 
fe feroit appeller André j qui eft un nom 
alTez commun parmi les Egyptiens ; en- 
fuite de quoi il prit congé d’elles, mais il 
n’ofa embraffet Pretiofa , ni lui donner 
un baifer, tant fon amour étoit refpec- 
tueux. André , car c’eft ainfi que nous 
l’appellerons déformais , entra dans la 
Ville , & les Egyptiennes le fuivit'ent un 
moment après , fort contentes de celte 
avanture. 

Elle n’avôient traversé que deux dis 
trois rues , lorfqu’elles rencontrèrent le 
jeune homme qui avoir donné les Stan- 
ces, où s’étoit trouvé'plié un écu d’pr. 
Il s’approcha d’elles à l’inftant , & s’é- 
tant adrefsée à Pretiofa , il lui demanda 
lî elle avoir lu les quatrains qu’il lut 
avoir donnés. Avant que de répondre à- 
votre demande, repartit l’Egyptienne, 
j’en ai une à vous faire , ou plus-tôc 
c’tft un dourc fut lequel je vous prie de 
m’éclaircir , mais ne me déguifez point 
Ja vérité, parlez-moi iincerement : Etq^- 

YOttS 
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vous Poëte par avanture^ Le jeune hom- 
me parut d’abord interdit. Cependant j 
ayant pris la parole un moment après , 
il dit qu’il y avoit Ç\ peu de gens qui 
mérita/rent le nom de Poëce, qu’il pou- 
voit dire hardiment qu’il ne l’é:o‘it pas » 
& qu’en cela il ne ctoyoit pas dire un 
menfonge, que vétitablement il aimoic 
la Poëfie , éc que quand il avoit be- 
foin de vers il n’alloit pas emprunter la 
vaine d’un autre, qu’il en faifoit pour 
fon ufage. Ceux que je vous donnai , 
ajouta-t-il , font de ma façon , de mê- 
me que d’autres que je vous deftine : 
Xoutefois je ne fuis pofnt Poëte', 
Dieu m’en préfetve. Et quoi , dit l’Egy- 
ptienne , ell-ce une fi mauvaife chofé 
que d’être Pocte ? Ce n’eft pas une fi 
'mauvaife chofc qu’on pourroit bien di- 
re , repartit le jeune homme i néanmoin» 
je tiens qu’elle n’eft pas trop bonne, 
quand on ne fait point d’autre métier 
«que celui de faire des Vets.Dites plutôt^ 
répliqua Pretiofa , pareeque les Poëces 
font pauvres. G’eft ce qui vous trompe , 
répondit le jeune homme , c’eft tout le 
contraire. Il n’y a point de Poctes qui 
ne foient riches , pareequ’ils font tou- 
jours contens lExcélente Philofophie, 
à laquelle peu d’hommes atteignent ! Il 
fembl^quc ce ne foit que pour eux que 
rUnivers ait été formé. Les fontaines les 
entretiennent, les prairies font leurs’déli- 
ces, les arbres les defennuyent , les. fleurs 
les réjouiifent s ils fe font un plailir de 
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tout, ce qui eft la feule richelTe à laquelle 
tous les hommes dèvroient afpirer. Mais 
que les Poëtes foienc riches , ou qu’ils 
foient pauvres , c’eft de quoi je me mets 
peu ei\ peine. Dïtes-moi feulement Pre- 
tiofa,je vous en conjure, dans quelle' 
vue vous m’avez demandé fi j’étois Poè- 
te. Certes , répondit Pretiola , m’étant 
imaginée, comme je me l’imagine enco-i 
re, quoique vous en ayez pu dire, que 
tous les Poëtes font pauvres , & princi- 
palement les bons Poëtes , je fus furprifé 
de voir un ècu d’or plié dans les Stances 
que vous me .donnâtes *, &: je doutai fort 
que vous les eufliez composées. To«- 
tefois comme je fai maintenant que vous 
n’êtes point Poëce , quoique vous fâ- 
chiez faire des vers , je pourrais bien 
croire que vous êtes riche j quoi qu’a 
vous* dire la vérité, j’aie encore là-def- 
fus quelque petit doute. Car enfin , ceux 
qui font des vers , foit qu’ils foient Poë-- 
tes ou non , ne favent ni conferver le 
bien qu’ils poffedent , ni acquérir celui 
qu’ils ne poiTedent pas t vous favez du 
moins que c’eft le Proverbé.^ Je le fai', 
lepliquale jeune homme , mais je ne fuis 
pas de ce nombre. Je fais des vers , di je 
ne fuis ni riche ni pauvre. En un mot, je 
puis fans m’incommoder donner^in écu à 
qui bonmefemble. Alors lui prefentant 
un Papier j prenez ce fécond papier Pre- 
iioia,lui dit- il en fe radoucilfant , fans 
vous embarafler davantage , fi je fuis 
Ppëte ou fi je ne le fuis pas. Je defire feu- 
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lement que vous foyez perAiadée que 
celui qui vous fait ce prefent voudroit 

f >bfledcr les trefors de Créfus pour vous 
es offrir. La jeune Egyptienne n’eut 
pas plus- tôt le papier entre les mains j 
qu’elle fcntii c^u’il y avoir un écu de- 
dans. Je ne veux point de votre écu , 
dit-elle', ce feroit le monde renversé : 
C’eft aux Poètes à recevoir , & non pas 
à donner. Je veux bien vous accepter 
' pour faifeur de vers , mais non pas pour 
faifeur de prefens. Reprenez donc votre 
éçu d’or , & demeurons bons amis. Puif- 
q'ue vous vdulez que je fois pauvre par 
force , répliqua le jeune homme , je le 
reprendrai, & je le conferverai précieu- 
fement toute ma vie , pareeque vous 
l’aurez touché de vos belles main?. A 
CCS mots Pretiofa tira Vécu , le lui ten- 
dit , & garda les vers qu’elle^ ne voulut 
pas pourtant lire par les rues *! & le jeu- 
ne homme fe retira fort faiisfait dans 
là pensée qu’il eut , que l’Egypticnne 
Tentait quelque chofe pour lui, puH^ 
qu’elle lui avoit parlé n familièrement. 

Comme le deffein de Pretiofa étoit de 
fe rendre au logis d’André le plus- tôt 
qu’elle le pourroit , elle ne s’atrêta pas 
àdanfer •, fi bien qu’elle fe trouya bien- 
tôt dans la rue qu’elle fouhaitoit. Elle 
n’y fut pas plus- tôt entrée , que portant 
les yeux de tous cô'és , elle apperçut un 
Balcon avec des Treillis de fer doré > 
qui ctoient les enfeignes qu’André lui 
avoit données.Là étoit un Seigneur cTen^ 
t;. Viroa* 
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viron cinquante ans , qui portoit une 
Croix rouge fur fon habit ; & à cette 
marque & à fon air il n’ètoit pas diffi- 
cile déjuger que ce devoir être une per- 
fonne conüdérable.Le Seigneur n’eut pas 

i )lus-tôt aperçu les Egyptiennes , qu’il 
eur cria de s ’aprocher , en leur promet- 
tant qu’elles feroient fatisfaites. D’abord 
trois autres Cavaliers parurent fur le 
Balcon , entre lefquels étoit André » qui 
ne pût s’empêcher de rougir ôc de pâlir > 
ayant jette les yeux fur fa chère Prctiofa. 
Toutes les Egyptiennes montèrent > à la 
léfetve de la Vieille qui demeura en 
bas pour s’informer des Domeftiques 
de la qualité’ d’André. Dans le tems 
que les jeunes Egyptiennes entroienc 
dans une Sale où' étoit la Compagnie V 
le Seigneur , dont nous avons déjà par- 
lé *fe "prit à dire *, cette jeune fille , en 
montrant Pretiofa , eft fans doute cette 
belle Egyptienne qui fait tant de bruit y 
6c dont on publie tant de merveilles. 
C’efï elle- même répliqua André y SC 
c’eft fans rien exagérer la plus belle per- 
fonne qu’on, ait jamais vue. Qn le dit 
ainiî , dit Pretiofa en fouriant o rnais on 
me flatte 3 ou tout le monde a de mau- 
vais yeux. Par la vie du petit D. Juan 
mon fils, repartit alors le Seigneur, tu 
CS mille fois plus belle qu’on ne publie ^ 
6c j’ai bonne vue , je t’en garantis. Et 
qui eft ce petit D. Juan votre fils , ré- 
pliqua la jeune Egyptienne ? C’eft cc^ 
jeune Chevalier que tu vois à ton côté , 

répondit 
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répondit le Seigneur en lui montrant 
André. Franchement, Seignfur, dit alors 
Pretiofa , je croyois' que vous aviez juré 
par la vie de quelque petit enfant de 
deux ou trois ans. Voyez un peu je 
vous prie le petit D. Juan que c'elljil 
pourroit bien déjà avoir une ifêmme. Et 
à dire le vrai à certaines lignes qu’il a 
^fùr le front, je vous annonce qu’il no 
pafléra point trois ans fans en avoir une^ 
où il changeroit bien de fentiment. Tu 
te connois donc en Philionomie-, dit 
^ors un des Cavaliers. Oui fans doute 
- je m’y connois , répondit- elle j & qu’au- 
rois-fe fait fi long- tems au monde étant 
née Egyptienne , & li je n’avois quelque 
petite connoiflanceUle ces lignes , que 
la nature a gravées furie vifage'de tous 
1<^ hommes pour découvrir leur hu- 
meur & leur naturel ? D. Juan eft amou- 
reux, il e(l bouillant, il eil jaloux jéC 
il lui arrive fouvent de promettre des 
chofes un peu impraticablesjDieu veuil- 
le qu’il ne foit pas menteur. Il fera 
bien- tôt un long voyage , mais on ne , 
donne pas toûjours où Fon vife. Peut- 
être croira- t-il aller en Occident , & il 
ira en Orient j l’homme propofe Sc Dieu 
difpo^.Véritablement, petite Egyptien- ^ 
ne, répondit D. Juan , tu as dit bien 
des chofes qui me conviennent j mais 
tu te trompes, lorfquc tu t’imagines que 
je fuis menteur , ce n’eft nullement là 
mon caradterc. , Pour le voyage dont tu 
parles, tu as pronoftiqué jufte. Je dois ‘ 

partir ■ 
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< partit pour aller en Flandres dansquàk «• 
tre ou cinq jours pour le plus tard j & je 
t*avoue que tu me mortifies , lorfquc tu 
dis que j.e pourrpis bien prendre une au- 
tre" route , car je ne voudrois pas pour • 
tous les trefors du Pérou que tes pré- 
diélions fuflent véritables. Ne craignez 
rien , mpn petit Seigneur , répliqua Pre- ■ 
tiofa, recommandez- vous feulement à ^ 
pieu , Sc tout ira bien. Qtie vous feriez 
bon , fi vous vous imaginiez qu’on dût 
prendre au pié de la lettre tout ce que 
dit une Egyptienne. Nous n’en favons 
pas plus.que les autres : nous ne. parlons 
tm’à l’avanture » & nous difons-tant de 
diofes , que ce n’eft pas merveille,fi nous 
rencontrons quelquàfois \ ne vous allar«» • 
inez pas*, vous irez en Flandres , & ce ' , 
nlcft pas mon intention de vous en dé^ 
tourner. Mais il faut bien ruer letems. 

Je veux bien pourtant vous donner un 
avis , modérez vos pallions , ne faites, 
tien à l’étourdie ,.ne promettez rien que 
vous ne teniez ,, fût-ce à votre dam ÿ 
déteftez le menfonge , ÔC donnez-nous 
quelque chofe , je vous en conjure. 11 . 
vaut mieux donner que recevoir , & ce- 
lui qui donne ne fait que prêter à celui 
qui a fait le pauvre le riche. Tuipar- . 
les très-bien , Pretiofa , dit P. Juan , ôc 
jc; te remercie de tes bons confeils^> 
Mais je me plains d’une, chofe : tu es 
revenue encore à la charge au fujet de 
ma fincerité , tu me crois menteur j je ne 
le fuis point > ôc j’âi en horreur le menï> . 

fonge. 
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longe > je le crois indigne de tout hom* 
me > & particulièrement de celui qui 
fait ptofelïion des armes. Croi-moi, pe- 
tite Egyptienne , j’accomplirai à la ville, 
& par tout ce que j’ai promis aux 
chanî^s. Promettez-nous donc, repartie 
Pretiofa, de nous donner quelque chore.» 
Vraiment je ne faurois, dit le jeune Che- 
valier, mais mon pere le fera pour moi. 
]*ai donné ce matin à des Dames tout ce 
que j’ayois, Sc on ne, Suroît donner ce 
qu*on n’a pas. Je meure , dit alors Chrif- 
, tiuc , qui s'étoit retirée avec les deux au- 
• très Egyptiennes dans un coin de la Sale 
pour parler enfemble, fans être enten- 
jjues : je meure , fi ce n’cft le même Che- 
valier qui nous a fait prefent ce matjn 
de trois Reales imais n’en parlons point 
qu’il n’en parle le premier, peut-être y 
a-t-il quelque miftere là- dedans. J’en ai 
douté d’abord néanmoins mais à pre- 
lênt je n’en doute plus *, c’eft de nous 
infailliblement qu’il parle. Je ne le penfc 
pas , repartit l’une de ces Egyptiennes. Il 
dit qu’il a donné Ton argent à des Da- 
mes & nous fommes bien éloignées 
de l’être. Or étant aulfi fincere qu’il 
vient de le protefter , quelle apparence 
qu’il eût voulu mentir unmonîent après, 
& Ans nulle néceiïité. Il eft vrai que 
tout homme cft menteur, ôc que les 
menfonges ne leur coûtent gucres. Lorf- 
que le menfonge, répondit Chriflinc, 
tend direélement à , faire du bien au 
prochiîun & à l’honneur, ce n’ell pas pr^ 

‘ ' ' ' ' ^ prerâéhf 
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‘ prement ün menfonge , & on l’appelle 
ainfi abufivement. Mais ce n’eft pas de 
. quoi il s’agit.. Je voi qu’avec tous ces 
beaux complimens on ne nous donne 
lien ici , de qu’on ne fe foucie gu^e de 
^nous faire danfer. 

La vieille Egyptienne monta fur ces- 
entrefaites , de s’adrefl'ant à Pretiofa, elle 
lui dit : finis donc, il cü; tard , tu as- 
encore beaucoup de chofes à faire , de 
aufquelies peut-être tu ne t’attens pas. 
Et qu’avez- vous , ma Grand’-Mere , tè- 
pondit Pretiofa *, avez- vous quelque fils 
ou quelque fille, que vous foyez tant; 
prefsèc. Tu as mieux rencontré que tu 
ne croyois , repartit la Vieille ; j’ai un* 
fils,& tu n’as jamais rien vu de' plus, 
gentil. Vient, Pretiofa , de je t’apren-, 
draibien des merveilles. Dieu veuille y 
dit la jeune Egyptienne , que ce ne foit 
pas un avorton , ou uii dé ces enfans in- 
fortunés qu’un même jour voit naître 
de mourir. Tout ira bien, répliqua la 
Vieille , l’accouchement a été heureux , 
de l’enfant qui eft beau comme le jour 
fe porte à merveille. Quelqu’une des 
vôtres vient-elle d’accouder , demanda 
alors le pere de D. Juan î Oui, Seigneur, 

" répondit la Vieille, mais cet accouche- 
ment doit être tenu fecret , & il ne ribus 
cft pas permis d’en dire davantage. Ne 
vous allarmez pas, ma bonne Ville, dit 
un des Cavaliers , nous n’avons pas en* 
vie de connoître votre Accouchée. Ce- 
pendant quelle qu’elle foit, je }a plains un 
^ peu 
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|) 6 u de s’être confiée à vous autres , (e 
lecret pourroit bien être éventé. Vrai- 
ment , repartit Pretiofa d’un air dédai- 
gneux ,nous ne Tommes pas telles que 
vous penTez. J’avoue qu’à parler gcnc- 
râlement , les Femmes ne font pas foi e 
fccrétes i mais il y a bien des hommes , . 
croyez- moi , qui font femmes fur ce 
chapitre. Alors elle Te tourna vers la 
vieille Egyptienne &Iui dît, retirons- 
nous , ma mere, ces Cavaliers ne font pas 
notre fait , ils ont trop méchante opi- 
nion de nous *, & c’eft fans doute parce- 
que nous n’avons rien volé céans & que 
nous ne favons point faire de baflefTes. 
Ne te fâche point , Pretiofa , dit alors le 
pere d’André *, le Cavalier a voulu rire , 
tu ne te retireras point que tu n’aies 
dansé avec tescompagne$,&jete prépare 
un Ducat d’or à deux têtes qui ne font 
pas fi jolies que la tienne , quoi- que ce 
îbient deux têtes couronéesainais un Du- 
cat vaut toujours Ton prix, le l’ai tofi- 
jours oui dire ainfi.dit la Vieille. Danfez 
donc , mes petites filles, continua- t-cllc, 

& contentez ces bons Seigneurs.Pretiofa 
ne fe le fit pas dire deux fois , elle 
prit d’abord ion Tambour de Bafque, 
& les Epyptienncs dansèrent avec tant 
de legereté de avec tant de grâce ,^atti- 
culierement Pretiofa , que chacun en 
demeura furpris. D. Juan eut toujours 
les yeux attachés fut elle , & il feroit 
bien difficile d’exprimer fa joie. Mais, 
cette joie fut un peirtroublée par-un 
Tme /. . Y petit 
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petit accident qui arriva. Lorfque iè» 
Egyptiennes achevoient Leur danfe , &C 
que chacun fc prèparoit à leur donner 
des* louanges, Prétiofalaiflà tomber les 
vers que le jeune homme dont nous 
avons parlé lui avoit donnés dans la rue^ 
Un des Cavaliers les ramalTa , il fe 
prit à dite à l’in liant ; bon voici un Ms* 
drigal , qu’on l’écoute puifque les Egyp- 
tiennes ne danfent plus. A en juger par 
ie premier vers , il doit venir de" bonne 
main , & il y a apparence que la chute 
répondra au débutv En tout cas la Pièce 
cil nouvelle , & les plus médians Vers 
.font palTables lotfqu’ils ont la grâce de 
la nouveauté. Pretiofa eût fouhaité de- 
. toute Ton ame qu’on lui eût rendu les 
vers fans les lire » car elle craignoit la ja- 
ioufie d’André. Elle les démanda au Ca- 
valier avec beaucoupd’inftaocc. Mais ils 
étoicnr en trop bonnes mains , le Cava- 
vlier les voulut toujours lire. 11 lut donc 
à haute voix ce Dixain.. ‘ 

'i 

Lo rfqut Vrttiifü fra^e l*<àr de fa. vaix » " 

Lorfqu'un Infirument elle touche 
Et de fa main defes doigts , 

Il n’t fi point de cetur^ farouche 
^jfelle ne range fous fis lois : ' 

Ma^s ce ne font pas fes feuls eharmesÿ ' - 

• ^£e'ees accens mélodieux y 
Elle a des attraits dans les yeux " 

J^i fvrceroient les liais à lui rendre les ar^ 
mes } • • f 

Us fêrcereient Htime les Vieux » . '-i 
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;v Je meure , s’écria celui qui Venoïc 
;!de lire le Madtigal , le l^octe qui l’a 
tomposé s’y cncend. Ce n’eft pas un Poë- 
te répondit Pretiofa , c’cH: un jeune hom- 
me galant & de bonne mine, qui fait 
quelquefois des vers pour Iç divertir & 
pour en régaler Tes amts ;c’eft ici la fé- 
condé fois qu’il en a bien voulu faire 
pour moi : & vous conviendrez fans 
doute qu’il n’eft pas Poëre , lorfquc je 
Tous dirai que c’eft peut-être de tous les 
hommes du monde celui qui eft le plus 
liberal |i’cn.puis parler de fcience cer- 
taine. 

La letSlure du Madrigal avoit été un 
coup de foudre pour le pauvre André. 
Depuis le premier vers jufqu’au dernier , 
il avoir ruéfang& eau. H avoir pour- 
tant fait effort pour fe ftirmonter malgré 
mille tranfpotts jaloux qui l'avoient agi- 
té pendant cette leCfurc , & qui avoienc 
failli à lui faire perdre entièrement con- 
tenance. Kîais il ne pur tenir aux paro- 
les de l’Egyptienne. Une Tueur froide le 
Mût y la pâleur lui monta au vifage , & 
il tomba dans une efpéce d’évanouilTe- 
hiênt , donc le pere qui l’aimoit avec la 
derniere tendrefle fut allarmé. Ne crai- 
gnez rien dit Pretiofa, attendez un mo- , 
ment , permettez que je lui dife deux ou 
trois paroles à l’oreille ,& vous verrez 
qu’il fera bien* tôt revenu *, j’ai un remc- 
OT infailHble contre les défailiarces. A- 
lors elle s’aprocha, & lui dit tous bas t 
vraiment te voila bien courageux pour 
^ * Y 2 Uft 
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un Egyptien , reprens tes efprits , & que 
l’Auteur du Madrigal ne te fafle pas la. 
moindre peine. Ce ne fera jamais lut 
qui poiTedera mon cœur , tu iaisà qui je 
l’ai donné , & je t’ai déjà dit que je fuis 
infenfibleaux libéralités & aux louati* 
gcs. Après-cela elle lui fit une demi- 
douzaine de Croix fur le cœur, ôC'fe re- 
tira. André refpira dans le moment , ÔC 
déclara tout haut qu» ce que venoit de 
lui dire l’Egyptienne étoit.un remède 
falutaire. Sur cela le Ducat à deux têtes 
lui fut donné. Vous le partagerez entre 
vous, lui dit le pere de D.'Juanj & ce 
que tu’ferasjPretiofa, avant que de te 
retirer , tu me laifleras par écrit les paro- 
^ ks que tu as prononcées à Toreille de 
D. Juan , afin que je m’en puilïè fervir 
• en cas de befoin. L’Egyptienne fut ua 
peu interdite : mais faifant de neceiîité 
vertu, elle répondit qu’elle les teciteroit 
volontiers, & qu’on n’a voit qu’à les écri- 
' re. Ce font des paroles, ajouta- t-elle, qui 
ne vous paroîtront qu’un Galimatias ri- 
dicule : mais tout galimatias qu’elles 
font, elles ont une vertu finguliere, eom- " 
r me le jeune Chevalier vient de l’éprou- 
ver , & ce n’efl: pas la première fois que 
i’en ai ^ fait une heureufe expérience i 
' i’cfpere même que ce ne fera pas la der- 
nière. Ecoutez , St riez du charme tant 
qu’il vous plaira, je vous le permets. 
Là-defiTus elle recita ces vers qu’elle fi.t * 
fur le champ: 
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Petite tête fans cervelle y 
■ Sitjcfte à la Lune nouvelle , 

He crains point , dors tranquilement t 
N*entre jamais en défiance , 

Tu recueilleras pleinement 
• if J fruits de ta perfeveranct : 

Cependant S, Cri/lophcy Vieu premiers' 
ment , 

Te foient en aide tn ce moment. 

Pourvu , continua laieunc Egyprienne, 
.que l’on recite la moitié de ces paroles , 
que l’on fa/Te Ex croix fur le cœur de la 
perfonne qui eft tombée en pâmoifon,ou 
qui a quelque étourdiflTement de tête > 
.pourvu qu’on ait l’intention te la foi, 
on void des effets furprenans où toute 
‘la Science des plus grands Doéleurs ne 
fauroit atteindre, J^a gran'cf Mere qui 
avoit aprehendé q^icPretiofa ne tombac 
en copfufion dans cette rencontre, bc 
qui étoit dans ,dfô inquiétudes mortel^ 
les demeura rurpriTe agréablement de ce* 
Impromptu ; mais D. Juan le lut bien 
davantage , voyant que Ton efprit lui 
avoit E bien fervi dans une\)ccaEon où 
il avoit encore bien plus à craindre que 
la vieille Egyptienne. Pretiofa prit alors 
congé, & laiffa le Madrigal à c-dui qui en 
avoir fait la Icéture, pour achever de 
guérir André : car par ce qu’elle venoic 
de voirjellç avoit reconnu que la jalodEp 
devoir être une terrible chofe , & qu^ 
y auroit eu de lïmprudcnce de l’avoic 
» emporté . 
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emporté avec elle. Celui que la jeune* 
Egyptienne falua le dernier fut D. Juan, 
à qui elle dît avec un fourire agréable : 
Souvenez vous , Seigneur ,.que tous les 
jours de cetrè femaine font heureux pour 
ceux qui entreprennent des voyages , ôc 
partez incelTammentir vous m’en croïczt 
Toute force de bonheurs vous attend 
dent. Ne vous rendez pas indigne par 
votre négligence des douceurs & delà 

f loirc que vous préparent, vos deftinées ; 

: concourez avec le Ciel ,-qui vous eft 
ii favorable , à vous rendre Ic' plus for- 
tuné de tous les mortels. Ces paroles cau- 
sèrent à D.. Juan mille tranfpôrts de joie ; 
PEgyptiehne venoit de lui parler iàns é- 
quivoque , & il eut beaucoup de peine à 
cacher ion contentement. Tout le mona- 
de fut latisfait , & particulièrement les 
Egyptiennes qui un moment après fe 
partagèrent le double Ducat à lamanie- 
K que les Egyptiens font leurs partages, 
^’eft à dire , que la Vieille s’en refetva- 
la moitié , comme étant la maitreiîe de 
la bande , enfuire dequoi elle prit la por- 
tion de l’autce moitié , ce qui fe fit fans- 
la moindre conte dation tant ceûc loi 
cft religeulcmcnt obfcrvée. 

Les j^yptiennes ne fe furent pas plus- 
tôt retirées, que l’amoureux D.Juan » 
qui ne fe fentoit pas de joie , penia tour 
de bon à executer le deifein qu’il avoir 
fofmé de fe jetter parmi les Egyptiens 9 
pour fé rendre digne pat ce facrifice de 
poiiedec fon aimable Egyptienne. Le 

jour 


, . 1’ E G Ÿ P TfÊ'N N fe. \(yi 

fûiur qu*il avoir promis de l’adcr joindre 
arriva enfin j& ce jonr là il fe rendre 
tout fèul au rendé-vous » monté fur une 
Mule de louage. La vieille Egypnenne 
& Pretiofa ne manquèrent pas de s’y* 
trouver , & elles le reçurent avec mille 
témoignages d’une véritable tend relie. 
Me voict , dit André , entre vos mains , 
prêt àexecuter ayeuglement tout ce que 
vous exigerez de moi ; je ne trouverai 
rien de difficile , puifquc je Aiis certaiti 
qu'au bout de ma carrière Je trouverai 
une récompenlif que je préféré à la con- 
quête de tout Pünivers.Ccpcndant com- 
me je crains d’être pourfuivi > di que ce 
feroit le plusgrarîd malheur qui rficpuif- 
fe arriver pendant ma vie , fî jevenois à 
être découvert , conduifez-moi avant 
que le jour paroilïe là où notre troupe 
eltlogéft On ne tarda pas à lui obcïr : 
en peu de tems on joignit la troupe > 
qui étoit campée fous des Cabanes cou- 
vertes de feuilles. André fut conduit 
dans celle qui étoit la plus propre j où 
d abord entrèrent dix ou douze Egyp- 
tiens. Ils étoient tous jeunes, gaillards Sc 
difpos jla Vieille les avoit déjà avertis 
qu’elle leur ameneroit un Compagnon 
ce matin -là.. Ces égrillards ayant jette 
les yeux fur la Mule plus-tôt que fut An- 
dré , l’un d’eux fe prit d’abord *à dire : 
cette Mule n’jeft pas impertinence , elle 
trouvera bien- tôt Marchand; & nous la 
pourrons*vendre Jeudy prochain à To- 
lède. C’eft ce que vous ne ferez pas , ré- 
pondit 


154 L’EGYPTIENNE; 
pondit André j c’ell une Mule de louâ* 
ge > & il n’y a pas dans toute rEfpagnc 
« miferable Valet d’Ecurie de Maqui- 

f non, qui "ne rcconnoilè ces fortes âc 
Iules i or j’ai trop d’intérêt que perfon- 
ne ne la reconnoifle. Que vous êtes bon , - 
répliqua l’un de ces éveillés j quand la 
Mule auroitplus démarqués qu’il n’y a 
d’étoiles au Ciel , nous la transforme- 
rons de telle forte que la mere même 
qui l’a portée ne la fauroit reconnoître , 
éc moins encore le maître qui l’a nour- 
rie. N importe reparti*- André > j’ai un 
meilleur confeil à fuivre j & je vous prie 
de vous y tendre. Il faut tuer la Mule ; 
& la mettre ènfuite fi profondément en 
terre qu’il foit aufifi peu parlé d’elle à - 
l’avenir que fi elle n’avoit jamais été. Et 
qu’a fait cette pauvre créature , dit un 
autre Egyptien doit- on fait* mourir 
ainfi les innocens ? Qui nous a confti- 
tués fes bourreaux ? Commet-on ainfi 
des crimes impunément î Tenez un 
meilleur langage > je vous en prie , & ne 
vous mettez point en peine, Confiderez 
bien la Mule feulement , & imprimez 
tant qu’il vous plaira dans votre mé- 
moire toutes les marques qu’elle peur 
avoir -, qu’après cela on me la livre , fi 
vous la reconnoififez d’ici à deux heu- 
res , je 'veux bien être berné & fouetté 
jufqu’à ce qu’on dife que c’eft aifez i 
nous en avons bien métamorphosé d'au- ; 
très. Je veux croire toutes vos métamor-v 
phofes > pouifuivit André î cependant la 
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.Mule mourra & fera enrcrrée j duffiez- 
vous la rendre mille fois plus mccon- 
noiflable que vous ne dites i le fort en 
eft jettè , il faut pour cette fois que ma 
volonté s’exécute. Vous avez beau dire 
& promettre , il n’en fera ni plus ni 
moins , on doit toujours prendre le plus 
sûr dans ce monde. Car après tout , qui 
peut favoir.s'il ne fe rrouveroit pas 
quelqu’un anfli habile que vous, qui au- 
roic le fecret de lui rendre fa première 
forme *, le fage ne court jamais de tels 
rifques, Mais je vois bien ce que c’eft , li 
cette Mule m:urc, comme elle* mourra , 
elle ne fejfi jamais vendue , &c vous n’en 
retirerez aucun profit -, voila votre grief, 
voila ce qui -excite votre pitié , &: qui 
vous fait faire tant de réHexions mora- 
les, Vous n’y perdrez rien , mes amis,' 
n’apprehendez rien , je ne fuis pas venu- 
parmi vous iî dépourvu , que je ne pui/Te 
bien dès à prefent vous donner quatre 
fois plus que ne vaut la Mule. Et bien , 
fe prit â dire alors un autre , que la Mule 
meure , nous ne ferons pas les premiers 
Juges qui le foient laifsè corrompre par 
des prefetis , Sc -qui aient fait le procès 
à l’innocence la plus reconnue. Cepen-: 
dant 3 à dire la vérité , j’ai fort regret à 
cette pauvre bête -, mais aulîî faut- il 
mourir tôt ou tard. 

Chacun étant demeuré d’accord qu’il 
n’étpit pas de la politique que la Mule 
vécut > quoiqu’on en eût pu faite de 
J?on argent , il fut réfolu qu’on atten- 
Tme /. Z droit 
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droit la nuit pour mettre fa fentence Â 
execution i & l’on commença àTe pré- 
parer pour la réception d’André j ce qui 
ié fit de celte maniéré. On vuida d’a- 
bord tout ce qui éioit dans Tune dés 
Cabanes , on la tapi lia de verdure ^ Sc 
on la joncha d’herbes & de fleurs. Dès 
que la Cabane eut été préparée, on fît 
aflcoir fur une pièce de Lit g’e le nouvel 
Egyptien , ^ on lui donna un marteau 
& des tenailles.-üeux Egyptiennes ayant 
pris leurs Guictarres , en jouèrent d’a- 
bord , «S<on lui fit faire trois ou quatre 
Caprioles au Ton de ces infirumens. 
Après cela , on lui fît dépouiUer un bras 
qu’on lui ferra fort doucement avec 
une Ceinture de foie. On ne fit que deux 
tours feulement *,enfuite de quoi on lui 
Et ferrer deux bâtons en prcfence de 
Pretiofa & de plufieurs autres Egyptien- 
nes vieilles & jeunes , qui demeurèrent 
enchantées de l’air èc de la bonne mine 
de D. Juan. Ces Cérémonies &c quelques 
autres étant finies , le plus vieux Egy- 
ptien de la troupe ayant pris Pretiofa 
par la main , s’alla planter avec elle de- 
vant le jeune Chevalier, auquel il parla 
en ces termes : Nous te donnons cette 
jeune filk qui elt la fleur ^l’ornement 
de toutes les Egyptiennes qui font eti 
El'pagne j il e(l en ton pouvoir de la 
prendre ou pour Epoufe , bu pour Mai- 
ireffe *, tu peux procéder dans cette reiî'^ 
contre , félon que bon te fembiera : nous 
n’y cherchons pas d’autre façon , & n’cit 
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(bis point furpris , c*e(t un des privilè- 
ges de la liberté de notre vie , qui nous 
ftÆranchii de ces pratiqués fatiguantes, 
aufquelles le rdte des hoinmes Ibnt Tu- 
jets , lorfqu’ils encrent dans quelque en- 
• gagement. ^onfidere donc Pretiôfa • 
penfc raurcment fi ..lie t’agrée, voi fi 
tu trouves en elle quelque défaut j & fi 
tu viens à t’appercevoir que vous ne 
(oyez. pas faits l’un pour l’autre, jette 
les yeux furies autres Egyptiennes qui 
l’environnent j tu auras celle à qui tu 
'donneras la pomme. Mais nous te dccla-- 
ions, que quand une fois tu auras cheifi, 
. il faudra t’en tenir à ton choix, & te 
contenter de ta deftinée. Nousobfer- 
voûs inviolablemenc les lois de l’aini- 
tiè. Nul ne follicite ce qu’un autre pof^ 
fede-s & de là vient que nous ne foin- 
mes jamais tourmentés de la jaloufic. 
Tl fe peut bien trouver parmi nous des 
inceftes , mais on n’y fouffre point d’a- 
dültere : car fi quelqu’une de nos fem- 
mes , ou de nos Maitreflés cft furprife 
en flagrant délit , nous ne leur faifons 
aucun quartier. Et ne t’imagine point 
que nous ayons recours à la julticci 
'nous faifons juftice nous-mêmes , nous 
fommes leurs Juges &: leurs Exécu- 
teurs :& après que nc^us nous en fom- 
mes défaits, nous les enterrons dans les 
montagnes & dans les deferts**, & il n’y 
a qui que ce foie , non pas même ceux 
qui leur ont donné le jour qui s’en for- 
‘ nialKc 3 ni qui nous demande compte de 
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leur fnort. C’eft cette crainte & 
frayeur, qui les* retient dans les. borpcis 
de lachafteté j & de là vient , conime je 
te l’ai déjà dit , que nous vivons en àlTür 
rance de ce côtc-là. 11 y a peu de chafes 
de ce que nous poiïbdons, que nous ne 
pofledions en commun i mais les Fem|-. 
mes de les Maitrdles en font exceptées,; 
une de nos régies inviolables étant,» 
qu’elles doivent appartenir uniquement! 
à ceux à qui le fort les a dominées. Il n’y a 
que la mort qui puifle séparer ceux que 
l'Hymen ou l’Amour ont unis ; ou un 
âgç extrêmement difproporiionné ; car 
dans ce cas , qui eft l'unique j il nous 
eft permis de donner la lettre de divorce. * 
à une Vieille, & de jetter les yeux fut 
une autre qui Toit à peu près dembtre 
âge. Avec ces Lois , & quelques autres 
de cette nature , nous nous confervôns & 
palîbns heureufement notre vie. Nous 
fommes les maïtres de loutTUnivers , 
des campagnes , des fruits , des moif-> 
fons , des forêts , des montagnes , des 
fleuves & des fontaines ; des Aftres , 6C 
de tous les Elemens. Accoutumés de 
bonne heure à fouffrir , nous ne fouffrorts 
rien à proprement parler .Nous dormoiis 
auffi tranquillement» & aufîî commo- 
dément fur la dure que fur les lits les 
, plus molets, S? le cuir brûlé de notre 
corps nous eft comme une cuirâfle'itii. 
pénétrable contre les injures de Tarr. 
Infenfibles à la douleur , là torture la 
plus cruelle ne nous émeut pofpt;^ 

' ■ fOûs 
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ibus quelque forme qu*on nous falTe en- 
visager la mort, nous n’en pâliiTons nas -, 
BOUS avons appris à la'méprifcr. Nous 
rie faifons nulle diftinttion entre le 
oui Si le non , lorfque nous le ju- 
geons nécefîaire : nous pouvons bien 
être Martyrs , mais, nous ne fommes • 
jamais ’ Confe (feu rs. ’ Nous chantons 
chargés de chaînes & de fers dans les 
cachots les plus profonds , mais nous 
fommes toujours muets à la gehenne. 
Notre unique profeiïion eft de nous ap- 
proprier les biens des autres : & com- 
me pour venir à nos -fins, nous n’avons 
pas befoin de témoins qui nous éclai- 
rent , nous nous occupons par politi- 
que pendant le jour à quelque petit tra- 
vail ,& nous faifons ordinairement la 
liüit notre 'Véritable métier. La gloi^ 
fc , le point d’honneur , ni l’ambition ne 
nous rongent point i & par là , nous 
fommes exempts de cette lâche fervi- 
tudc'qui fait de la plupart des Grands 
d’illuftres malheureux , ou pour mieux 
dire des Efclaves. Nos Palais font des 
Pavillons portatifs ; 6c rien ne peut être 
éômparé aux ornemens de ces maifous 
mobiles. Ce font les beautés que la na- . 
turc étale elle- même, Ôc qui font fort au-- 
deflus de ces lambris dorés 6c de ces fom- 
ptueux ameublemens qui font l’inven- 
tion d’un ridicule orgueil & de la mollef- 
fê eflfeminée des hommes. Nous vivons 
fous'ces tentes occupés du prefent , fans 
trop nous foucier de l’avenir. Nous 
■ Z 5 tegar- 
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regardons tout avec indifférence i & vi- 
vant de notre induflrie , nous nous aban- 
donnons aveuglement à notre étoile, évi- 
tant ces trois feules chofès*, l’Eglife, la' 
Mcr,& la Cour des Rois. En un mot, 
nous pofTedons tout , pareeque nous 
fommes toujours contens du peu que 
nous pofTedons. Jemc fuis un peu éten- 
du , mais ce long difcoiirS n*eft pas iriu- 
tile , parce qu’enfin il n’eft pas jufte que 
fu ignores quelle eft la vie que tu veux 
mener, & la profefïîon que tu dois faire. 
}c Tai dépeinte grofîîerement , & à Ja 
fcâte , mais avec le rems tu y découvri- ' 
ras plufîeurs autres, chofesqui ne ferooc 
pas moins dignes de confideratico > que 
celles que tu viens d’entendre. 

Le vieux & éloquent Egyptien , ayant 
mis fin à Ton difeours, le Novice Ipi 
lépondit : Qu’il étoit charmé de tant 
de fages Corntirutions , toutes fondées 
fur le bon fens, di fur une fine -Politi- 
que j qu’il étoit fâché de n’avoir pas en 
plus-tôt connoi fiance de la vie des Egy- 
ptiens*, qu’il renpnçoit dès l’heure mê- 
me à la Profeflion de Chevalier, & à la 
vaine gloire de fes Ancêtres *, qu’il fe 
(bumeitoit de tout Ton cœur à leurs 
Lois , qu’il les obferveroit religieufc- 
ment \ & que s’il fe dévouoit à leur fer- 
vice , il fentoit bien qu’il en étoit digne- 
ment récompensé*, puifqu’il devoir pof- 
feder la divine Pretiofa , pour lat^el- 
Ic, ajouta-t-il , je quitterois toutes. les 
.Couronnes, ôc cousies Empires du mon- 
de. 
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de > que jedcfircrols pofl^-der néanmoins' 
pour les offrir à cette Beauté. Pretiofa 
ne demeura pas muette. Si nos Legifla- 
têurs > dit- elle , ont trouvé dans leurs 
Lois que je fuis tienne j & fi comme tel- 
le , ils m’ont livrée^à toi , ils le peuvent , 
& je dois me foumettre à ces Lois, Mais 
il y a une autre Loi à laquelle tu te dois 
fbiimettre à ton tour^ c’eft de remplir 
la condition que je t’ai déjà imposée , & 
qui nous fera falutaire d l’un ôc à l’au- 
tre , fi tu y fais la moindre attentiôn. 
Quelque peu d’expetience que j’aie , je 
fens néanmoins que toutes les pafTions 
font violentes , qu’elles font faire des 
faux pas aux plus fages , & qu’on fe re- 
pentle plus fouvent des chofes qu’on a 
faites trop d la hâte. De la maniéré 
-dont font faits la plupart des hommes , 
ils fe dégoûtent facilement des plaifirs 
Ibrfqu’ils les ont une fois goûtes , fur 
tout lorfque ce font des plaiiirs qui leur' 
ont coûté un peu cher, ôc qui les ont 
portés d fe métamorphofer de la manie-* 
le quetu as defîéin de le faire. On veut 
aujourd’hui ce qu’on ne vent plus le 
lendemain , part;p qu’on vient d ouvrir 
les yeux. Le fage ne fe hâte que lenre- 
inent , il ne fait tien qu’avec rc flexion ; 
l’Aniour eft une Divinité aveugle , & le 
lit nuptial clt le tombeau de la tendref- 
fe , comme je l’ai touioursoui dire, j’a- 
. voue que la régie n’cft pas générale. Ü* 
voit des épôüx qui fe chcrifîcnt jiifqu’à 
la mort ; il y a des amitiés éternelles. 

Z 4 Mais 
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Mais je Ibuiiens^n, même cems que ces' 
amiiiês ne font durables , que parce- 
qu’elles font fondées fur 1 cftime j Ta- 
mour feul ne les produit pas. -Je veux: 
t’aimer, je veuxquetum’aimes jmais je 
veux que nous nous aimions, pareeque 
nous nous trouverons dignes d'être ai- | 
mès -, & il faut néGeflairement nous con- 
noîcre avant que o’en pouvoir venir là. : | 

Et comme on n’y vjent pas dans un mo- 
mept , car ce n’eft pas-l’ouvrage d’un 
jour , je delîre , & je te l’ai déjà fait con-^ 
noîcre , que ru vives au milieu de nous 
pendant deux années entières , ô^^que ce 
ne fort qu’à la fin de ce terme qu’il te*; i 
foit permis de jouir des privautés qu’urle * 
époufe ne fauroit refufer à un époux i 
lorfqu’elle eft entièrement liée pat les' ! 
chaînes de l’Hymenée. Cette épreuve ' 
cft longue, .mais elle eft néeefiaire,'&:^ 
c’eft même l’unique voie qu’il y a à; ! 
prendre pour que tu me poflede fans t’en 
repentir , & que je ne fois point abusée.’ 

Tl ne tient qu’à toi à prefent de te dé- 
terminer J il cft encore en ta puiflance i 

d’accepter la condition . ou de ne la pas | 

accepter , fi elle te parok trop dure. Ta 
CS libre , la Mule n’eft pas encore motte , 
tu as tes habits & tout ton argent , & il 
t’eft permis pendant tout le relie de cette 
journée de penfer à ce qui le paroîtra le 
plus convenable , mais tu ne me pofiTe- 
deras qu’à ce prix là. Si tu demeutes 
au milieu de nous , nous nous en ré- 
ipuiions > ^ tu fêtas toûjouts diftinguc ; , 

& ; 
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& iR tu te retires , nous te plaindrons , 
mais tu ne perdras jamais notre tflime , . 
car nous voyons bien qu’il y a du pour 
.& du contre au fujet de ton entreprire*, 
il faut rendre juftice à chacun. Mais 
qu’y ferois-tu? je fuis délicate fur la ma- 
tière , & tu ne dôis pas defaprouver ma 
délicatefle li tu m’aimcs véritablement.' * 
Aimons-nous par raifon, ajouta- t-elie >' 
ou séparons-nous pour jamais. • 

Non , Pretiofa , nous ne nous sépare- 
rons point , lui dit alors André , j’en-- 
tre dans tous tes fentimens *, la condi- 
tion que tu m’iinpofes , fût- elle encore 
mille fois plus dure j je la veux fubir. 

II n’y a point d’aflurance que je ne fois 
prêt à te donner , ni de ferment que je ne 
fafle que je ne reffterai de ma vie un feul 
moment à tes volontés. Les fermens & 
les promeiTes que fait un Efclave, qui 
veut obtenir fa liberté, du Pretiofa j font 
deschofes dont il ne fe fouvient pàs le 
plus fouvent, dès que fes chaînes font 
brisées. II en eft de même des Amans : 
Pour obtenir ce qu’ils défirent , ils pro- 
mettent les chofes les plus impo^ibles. 
Chacun promet felonfesefperanccs.Jenc 
veux, André i ni fermens, ni promefl'es : il 
n’y a que les imprudenç qui s’y fient. Je 
ne veux que l’épreuve que Je redeman- 
de , ce fera à moi à' me tenir fur mes 
gardes & à empêcher que tu ne m’oflFen- 
fcs.j’obeïsj'dit André, mais la feule chofe 
que je demande de mes compagnons , 
c’eft qu’ils m’accordent, que pendant un 
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mois il me fera permis de ne point dé- 
rober, T’ai befoin , ce me fcmble , de ce 
tems clmacîTion pour me former à un 
métier que je n’emens point , & fur le- 
quel il me paroît néceiTairc que j*aie 
quelques inftruéTions. Ne fois point en 
peine de ce côtè-là , répondit le vieux 
Egyptien , nous te donnerons des régies 
fl cenaines , que tu y deviendras expé- 
rimenté , & tu te feras ùn plaifir dans la 
fuite d’une profellion qui a plus d’agré- 
mens'que tu ne penfes s car enfin , qué 
peut-on concevoir de plus doux dans la 
vie que de poiTeder fans travail ce qui 
fait fuer le refte des hommes , que de 
fortir le matin les mains vuides, & de te'- 
venir dans la noit chargé de tout ce q,ui 
peut remplir nos befoins ? ]*en ai vu 
plufieuts retourner chez eux , repartit 
André , qui n*€ioienc chargés que des 
coups qu’ils avoient attrapés dans leurs 
expéditions noééurnes & qui n’avoient 
pas trop fujetde s’applaudir de leur ha- 
bileté èc de leur expérience. J’en veux 
convenir , répliqua l’Egyptien, il y a des 
defagrémens par tout , à .prendre les 
çhdlès à la rigueur. On n’eft {ws tous les 
jours chanceux, & celui-là rl’eft pas mar- 
chand qui toujours gagne. Chaque pro- 
fefllon a Tes périls , celle des Larrons 
n’en eft pas exempte , mais le bien y ah- 
forbe le mal. Elle conduit quelquefois 
au Gibet, mais.pour l’ordinaire elle' fait 
vivre dans la profufion & dans l’aife. Le 
malheur d’un feul ne doit pas reburet 
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tous les autres. Parcequ’un Navire a 
été agité de la tempête, & qui) a fait en- 
fin naufrage, ceJa doit-il empêcher 4 es 
autres de naviger , & de continuer leur 
route ? Ne feroit-iLpas ridicule , de dire 
qu’un foldat doit renon<:er à la guerre, 
parceque des millions.de gens y périf- 
fent , & qu’on y trouve plus tôt la mort 
ou de bonnes ble/Ture^ que des avance- 
mens & des rccompenfes ? Parceque 
quelques-uns d’entre nous n’ont pu 
cchaper à la Galere ou au fouet , demeu- 
rerons-nous les bras croisés, & dans une 
oifiveté criminelle 2 On nous châtie 
quelquefois , & quel ordre ü’hom mes y 
a-t-il au monde qui ne foient jamais 
châtiés JDn ne meurt pas deux fois, mon 
cher André : &c quand une fois on eft 
mort ,x>n n’a befoin de quoi que ce foit : 
& pour la rame &c ces petites marqués 
qu’on peut imprimer fur nos épaules, 
voila de belles Coquecigrucs , c’eft no- 
tre bâton de commandement & nos Ar- 
mes de Chevalerie. André , mon fils , ne 
. t’épouvante, point , les chofes* grandes 
font difficiles: repofe-toi feulement fous 
nos ailes i & avec le rems , fcmblable à 
l’Aigle nous t’apprendrons fi bien à vo- 
ler , que tu ne reviendras jamais fans 
proie , & tu ne feras jamais plus con- 
tent , que lorfque tu auras fait quelque 
capture. 

Je le veux croire , dit André , mais 
quoiqu’il en foit,j’ai de bonnes raifons 
pour ne me donner pas fi- tôt ce plaifir , 
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'& vous nVen difpenrerez s’il vous p laïc' 
popr le tems que j’ai deroandé. Cepen- 
dant comme il n’eli: pas julfe que perfon- 
ne perde, je vais dillribuer deux cens 
écus d’or à la bande, qui feront partagés 
fraternellement , afin que je la dédom-" 
mage des larcins que je pourrai man- 
quer pendant le tems de ma difpenfe. 

A peine André eut-il proféré cette pa- 
role qu’il fut entouré de tous les Egyp- 
tiens , qui lelev^érent'fur leurs bras & 
fur leurs épaulésj & le portant ainfi com- 
me en triomphe, on n’enpcndit quecris 
de joie & acclamations. Les Egyptiennes • 
firent-la même chofe à l’égard de Prêt lo-' 
fa.Elles donnèrent toutes des marques de ' 
leur allegrefle.il n’y eut que Chriftine & 
déuxbu trois de leurs Compagnes qui en 
furent mortifiées dans leur éœur , car 
enfin l’envie feglilTe partout, aufïî-bien 
dans les tentes des pauvres & dans les ca- 
banes des bergers que dans les Palais des 
Monarques. Elles ne laifsérent pas néan- 
moins de témoigner une joie apparente , 
car l’envie elt une paflfion timide.^ hon- - 
teufe qu’on tâche toujours de cacher. 

Lés acclamations ne furent pas plus- 
tôt finies qu^on fe mit à faire bon ne 
chere. La fomme promife fut partagée , , 
les louanges d’André furent renouvel- 
lées, $c la beauté de Pretiofa fut élevée 
jufqu’au Ciel. Cependant la nuit vint , 
on écorcha la Mule , & on l’enterra fi 
bien qu’André n’eut plus de peur qu’elle 
le découvrît jamais. On enfevelit cn- 

femble 
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.{cmhlc tous les harnois à la maniéré des 
■Indiens qui enfeveliffoienc avec leurs 
morts les chofes qui leur avoient été 
les plus cheres. ' 

André étoit tout furpris des chofes 
qu’il avoir vues & entendues. 11 admi- 
roiten lui-mcme l’efpricdes Egyptiens, 
réfolu de pourfuivre Ton entrepril'e fans 
donner néanmoins dans leurs vices ÔC 
dans leurs mœurs. Le larcin lui paroilfoic 
quelque chofe de lî bas de It indi- 
gne J qu’il le.regarçloit avec horreur i &C 
il favoit bien qu’il avoir en main, pour 
s’en exempter , des moyens li lurs 3c fî 
efficaces qu’il ne lui léroit pas difficile 
de donner le change à fes Compagnons. 

Le lendemain André pria la Compa- 
gnie de vouloir, changer de demeure 5C 
de s’éloigner de Madrid , parce-qu il ap- 
préhendoit d’être reconnu dans cette 
Contrée. On lui répondit qu’on avoir 
réfolu de marcher vêts les' montagnes 
de -ToledCj ôc d’aller fourager de là tou- 
tes les plaines circonvoifines. 1 Is parti- 
rent le jour fuivanti&l’on fit ptéfent 
■d'une }ument à André , qui la refuTa i dé- 
clarant qu’il vouloit aller à piè & mar- 
cher auprès de fa charmante Ma.itrelfe , 
qui moiKoit une petite Haquenée. ja- 
mais Aroans ne furent plus fatisfaits 
■que le furent André & Pretiofa dans 
cette marche y i[s fe dirent mille chofes 
tendres & fe tèïtctérent les proteftations 
qu’ils's’écoient faites de s’aimer éternel- 
lement. Eft- ce ainfi , ô Amour , que tu 
N nott 
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nous abaiflts? Eft-cc le tiaucment que 
tu fais à ceux que tu foumets fous ton 
Empire î Aadté efl: Chevalier, c’eft un 
jeune Gentilhomme, plein d'efprit , il à 
étéelevé toute fa vie à la Cour. Il éioit 
hier les delices d'un riche pere , ôc au- 
jourd’hui le voila mctamorphosé de l'a 
maniéré du monde la plus incompré- 
henlible. lia trompé fes domcfhques &C, 
ùs amis, & a fruftré de leurs ei'perances 
ceux qui lui avoienc donné ia naillance. 
lia quitté le chemin* de Flandres , où il 
dcvoit aller exercer fa valeur, ftd accroî- 
tre la gloire de faMailbn, pour s’aller 
pcollcrner aux piés d’une Egyptienne. 
Que ta puiifance cft grande, ôAmouV! 

Quatre jours après, ils arrivèrent à un 
• Bourg à' deux lieues de Tolede, où ils 
plantèrent leur camp j ayant eu la pré- 
caution avant toutes chofes de mettre 
s entre les mains de l’Alcaîdc , ou Juge de 
ce territoire , quelques pièces de Vaif- 
felle d’argent, pour alTurancc qu'ils ne 
déroberoicnt rien dans les lieux de faju- 
lirdiètion. Enfuite de cela, toutes les 
vieilles Egyptiennes & quelques jeunes 
fe répandirent d’un côté & d’autre à qua- 
tre ou cinq lieues de l'endroit où la 
bande s’étoit arrêtée. André & deux ou 
'trois Egyptiens les fuivirent , & ce fut 
dès ce jour-là qu’on commença à lui don- 
ner des inftruètions pour le métier qu’il 
leur avoir promis de faire , dès que le 
mois feroit expiré. Mais il ne fe mitgué- 
te en peine de les mettre dans fon efjprir » 
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rèfalii > quoiqu’il en pûc arriver > de ne 
les meure jamais en piauque. 11 ècoïc 
cour ému au contraire à ia vue du moinH 
dre larcin , &c il arriva plus d’une fois 
qu'il paya de Ton propre argent les vols 
que les Camarades avoienc faits , foii 
cœur ne pouvant tenu contre les larmes 
d’une inüniié de miferables, à qui on en- 
levo^t le plus fouvent Jufqu aux habits» 
On peut bien juger que les Egyptiens ne 
s accommodoient guéres des maniérés 
de leur Novice. Cela lui attira quelque* 
petite Mercuriale, & en effet c’éioit con- 
trevenir à leurs règles*, & le métier n’eûc^ 
plus rien valu , li chacun en eut fait au« 
tant. André en demeura d accord. U 
promit même qu’il feroit enfin comme 
les autres , mais il leur déclara en même 
lems qu’il vouloit faire Tes coups tout 
feui , qu’il ne vouloir être accompagné 
de qui que ce fût. je ne manque , fe prit- 
il à dite , ni d’habilete pour me tirer du 
péril , ni de courage pour m'y expolér » 
&C puis U ed; julte que celui qui 
quelque prife en ait feul la gloire & la 
récompenfe , comme il en doit avoir la 
confulion 6c en être puni s’il a le mal- 
heur d’être furpris, & dé manquer foà 
coup. Ces raifons étoient bonnes 6c corn 
vainquantes , mais les Egyptiensr ne pu- 
réhe fe rçlbudre à s’y rendre. Il s’efïbr^ 
ccrent de le détourner de cctrc réfolu- 
tion , lui alléguant qu’il lui pouvoir ar- 
river mille accidens imprévus où il au- 
loïc befoin de fccouis , oc qu’en un mot , 
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un homme feul ne pouvoir pas faire de 
captures fort confiderables i qu’il fe mec- ' 
toit des chimères dans la tête , & qu’il 
feroit bien-iôt feul à fe repentir de pren- 
dre un parti li extraordiniare & fi fingu- 
lier. On eut beau s’oppofer à Ton i'en- . 
timent : André voulut être Larron foli- 
taixe , & l’on void bien quelles étoienc • 
fes vues •, 'il vouloir de tems en.iems 
acheter quelque chofe &c dire qu'il la- ' 
voit dérobé. En effet ce fut ce qu’il pra- 
'tiqua , & par cette rupercherie il fit plus 
de bien à la Bande que tous les autres • 
Egyptiens enlcmble : cela charmoit Pre- 
tiofa. MaîscommePon craint toujours 
pour les perfonnes que l’on aime, lors- 
qu'elle y avoir un peu réfléchi elle fedi- ' 
foit mille fois en Ton cœur que Ton A- 
mant s’expofoit trop , & qu’elle lui fou- 
haiteroit un peu plus de timidité , ^ 
moins de courage &c d’adreflé'; car après 
tout , difoit-elle, quoi- que la fortune 
femble fe déclarer pour les plus enire- 
prenans & les plus courageux , ce font 
ceux-là néanmoins , fi l’on y fait bien 
réflexion, qui font les plus fujeis aux 
difgraces & aux avantures tragiques. 
Mais que faire, continuoit- elle, perfonne 
ne peut éviter fii deftinée. 

- Les Egyptiens furent un peu plus d’un 
mois dans le territoire de Tolède, 6u 
ils firent allez bien leurs affaires. Ils 
pafsérentde là dans l’Eflremadure, qui 
n’efl: pas un pays moins riche : 5c fi Pté- 
liofa paroiflbit toujours charmante à 

André , • 


DigLizcd Gi’ 


- ^ - L’EGYPTIENNE. i8r 
Andfè , André paroiflbic de plus en plus 
à Pretioia r Amant le plus accompli qu’il 
y eiit au monde. 11 étoic tendre , mo- 
défte , difcrer j & il avait d'ailleurs tant 
d’adrefle , que c’étoit toujours lui qui 
gagnoit lepiixdelacourfeôc du faut jcc . 
qui le fai foit admirer dans tous les en- 
droits où ils arrivoienc. II jouoit admi- 
rablement au Mail, à la Paume ,3c à tous 
les Jeux d'exercice i ce qui lui attira une 
ü haute renommée qu’on, parloit de lui 
comme d’un prodige. La beauté de Pre- 
tiofa ne fit pas moins de bruit dans 
l’Eftremadure que les qualités admira- 
bles d’André : fi bien qu’l] n’y avoir ni 
ville ni village où ils ne fufient appelles 
aux jours de leurs Fêtes ,ou dans les rè- 
jouiflTances particulières. Ainfi la bande 
inarchoit riche , heureufe , & contente. 

Peu de tems après , la bande, ayant 
planté fes tentes. fous des Chênes qui 
étoient un. peu écartés du chemin, on 
entendit envirpn fur- le minuit aboyer 
les chiens plus fort& plus haut que de 
coûtume. André & quelques Egyptiens 
fortirent pour voir qui étoient ceux à • 
qui les chiens en vouloient , & ils trou- , 
vérent un jeune homme vêtu de blanc 
qui fe dèfenidoit comme il pouvoir con- • 
tre deux de ces animaux qui s’étoient 
• lancés fur lui & qui l avoient pris à la 
cuifTe. Ilsne furenrpas plus-tôt arrivés 
qu’il firent lâcher prife aux chiens, ôç 
•Pun des Egyptiens lui parla de cette 
maniéré. Ét qui vous mène ici , bon 
Tome U A a homme ^ 
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homme , à une telle heure , & ainfi |iors 
du chemin 3 Efhce danç le deflein de 
faire quelque capture î Si cela eft , vous 
n’êtcs pas arrivé à bon port. Je ne viens 
pas pour dérober , répondit le jeune 
homme , & je ne fai fi je chemine dans 
le bon chemin , ou fi je me fiiis égaré -, 
mais tout ce que je fai , c’eft que je n*ai 
pas pris un rentier fort bon. Tout ce que 
jè vous demande pour le prerent>c’eft de 
me dire s’il n"y^a point près d’id quel- 
que hôcelerie /ou quelque lieu pour me 
retirer cette nuit , &c pour me faire pan- 
fer dcsplaiesque vos chiens m’ont fai- 
tes. Il n’y a ni lieu m hoteleric dans ce 
territoire où nous vous puiflions con- 
duire , répondit André. Mais pour pan- 
fer vos morfures , & pour vous repoTer- 
cette nuit, nous vous . accommoderons 
decela. Vous n’avez qu’à nous fuivre ; 
car quoi que nous /oyons des Egyp- 
tiens , nous ne fommés pas fi méchans 
que nous femmes noirs. Dieu vous 
reùde votre diaritc , repartit l’inconnu : 
mais pour la faire toute entière , portez- 
mpijevons prie, car la douleur que je 
re/Tens eft fi grande qtie je ne faurois 
faire un'fcul pas. André & un autre Egy- 
. ptien le prirent alors & le portèrent dans 
wne de leurs tentes. La nuit étoit.claire , 
& ils s’apperçiKent que c’étoit un jeune 
homme bien fait & de belle taille. Son é- 
qiiipage croit afiez fingnlier. Il éioit'ha- 
billè d’une toile blanche , ayant par défi- 
fus une maniéré de chemife qu’il avoir 

ceinte 



'L’EGYPTIENNE. 2^3 
ceinte autour de Tes reins. 

La Cabane où on lè porta fur celle 
,d* André. On alluma prompt ?mcnt du 
feu & de la chandelle, Ik J’Aycule de 
Pretiola accourut anilî tôt pour lori pan- 
fer Tes morfures. Elle prit quelq^ucspoiU 
de Tes chiens qui 1 avoient rnordii , elle 
les f/it frire dans de riiuile j & ayant 
lavé la plaie avec du vm, clic y apli- 
qua les poils* fficafsés avec un peu de 
romarin verd qu’elle mâcha aupara- 
vant. Elle banda cniime la plaie avec 
cks linges blancs, de y Et quelques lignes 
dé croix. 

Tandis qu’on panfoit ce.jeunc hom- 
me , Pretiofa qui éro:t prefente le re- 
garda fort attentivement. Pour lui il eut ' 
toûîonrs les y»^cux attachés fur elle. An- 
dré ne manqua pas de s’en apercevoir , 
mais il. ne. s’en formalifa point , regar- 
dant, comme une choie impolTible que- » 
la.chofc pût arriver autrement -, car di- 
foir-il en roi-meme, qui peur avoir vu 
une fois Pretiofa , n’avoir pas tou- 
jours 'lès regards fur elle ? L’inconnu 
s’alla repofer , dans le moment Pre- 
tiolâ tira à part Ton cber André. Te fef- 
Ibuviens>tu , lui dit-clle d’upPapierque 
ie ,lailîâi tomber dans ta maildn , lorf- 
que ,j’y danfois avec mes comp,agnes ♦ 

& qui. te donna bien de la jaloulie ? je 
m’en reir>u viens très^bicn, répondit An- 
dré j.c’étoit un Madrigal fait à ta louan- 
ge. &'qui,étoit fort bon. Cchii qui l’a- 
^ voit composé , .cpnrinu.a-t- elle , cft,cc 
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i-nciTic jeune homme qui a été mordu * 
par nos chiens &C que nous venons de . 
quitter. Je ne me trompe nullement , - 
c’eft lui-même , & je Tai vu depuis ce 
icms-là deux ou trois fois', & il me 
donna meme encore un Romance qui 
valoit bien le Madrigal. Il éioit’vêtu 
alors en Page , non pas comme les Pages 
ordinaires , mais comme ceux des Prin- 
ces qu’on nommePages d’honneur, ou de 
la chambre. Jet’airure, André, que ce 
• jeune homme ell: difcrer. Il parle bien , 
il a dé l’éducation , je lui ai connu beau- 
coup de même , & je ne puis concevoir 
par quelle, aVantuie il fe trouve ici , ni 
d’où vient qu’il paroït dans cet équipa- 
ge. je fai bien qu’en penfer moi- même, 
repartit André , îa même conftellation 
qui m’a transformé en Egyptien , lui a 
fait prendre l’habit qu’il porte. Ha l 
•Pretiofa, je commence à m’appercevoir 
que tu es comme les autres perfonnes de 
ton fgie , que tu aimes à faire des con- 
quêtes , ôc que je ne fuis pas le feul à qui 
, tu as rempli reipritd’cfperances :ce jeu- 
ne homme ne s’eft pas iranfpotté ici , 
fans myffere,& ni en as trop dit pour 
, ne pas reconnoître que ton cœur pour- 
roit bien être partagé. Commence, f cela 
cft , par me faire mourir , & fai mourir 
cnfuitecet Amant nouveau, ne nous fa- 
enfie pas tous deux enfemble. Qu’on eft 
ingénieux à fe procurer des chagrins 
quand on eff jaloux , s’écria Pretiofa tou- 
te allacmée , & qu’une Amante éll mal- , 
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heureufe lors qu’elle trouve un Amant 
de ton caradlcre ! Tu foupçonnes ma lîn- 
ceriiéjtu m'accufes de coquéiene ik d’in- 
conftance -, Sc fur quels tondemens ! fur 
un aveu qui devoit te convaincie de mon 
innocence* de la tendrefle que j’ai 
pour toi , fi tu faifois le moindre ufage 
de ta raifotr. Car enfin s’il y avoir cn’ceci 
del'artifice de la tromperie, qui m\ût 
empêché dediflimuler èc de garder un 
"profond filence ? Ne m’eût- il pas été , 
permis de feindre que ce jeune homme 
méioit inconnu ? & quel pouvoir être 
mon but dans la confidence que je t’ai 
faite 5 s’il y avoir ici quelque myftereî 
Mais il faut te defabufer & guérir tes in- 
juftes inquiétudes , il y'a un moyen très- . 
fiir pour le faire, * Examine toi- même 
dès demain le jeune homme. 11 ne te fera- 
pas difficile de favoiroù il va, d’où U 
vient, & quel peur être le füjetde Ton 
déguifement. lire répondra-, & quelles 
que puifiTcnt être Tes réponfes , ordonne- 
, lui de fe retirer. Tous nos Egyptiens ont 
tant efégards pour toi, qu’aucun n’aura 
garde de le retenir dans fa teme,& quand 
cela feroit , demeure perfuadé qu’il ne 
me verra point , que j’éviterai Ta con- 
verfation , que je fuirai même fa vue Sc 
celle de tout autre que tu me défendras 
de voir* J’avoue que je ne fuis point 
fâchée de te voir jaloux , mais je le fe- 
rois extrêmement fi tu continuois à être 
injufte. Non Preriofa , je ne lè ferai' 
point , répondit André, & tu dois de^ 
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* mcurer d'accord cjue l’amour s’allarrne 
quelque fois à moins, & que mes doute# • 
font pardonnables ! Cependant j’execu- 
terai ce que tu m’ordonnes : Je fau'rai 
s’il eft polîîblc ce que demande ce jeune 
Page, & quelle eil la proie qu’il cher- 
che. Je demeure toujours convaincu 
que* fon déguifement eft mifterieux , & 
qu'il ne court pasde monde ainfi tra- i 
vefti qu’il n’ait quelque vue. Où aurort* . | 

* il laifse ce grand efprit que tu lui trou’f . 
vesi, s’il couroicainfi fansdeifein & dans . ' 

un fi ridicule équipage? Je le tournerai i 
par tant d’endroits qu’il aura befoinde 
tout cet efprit pour fe dérobera mes ! 
' yeux, & il faudra malgré qu’il en aie 
qu’il me découvre ce qu’il a dans l’a me 
avec Ton habit de mafearade. La jalou- 
' fie eft une terrible pafiTion , dit Pretiofa , i 
, ’ elle cherche à tous momens de nou- 
veaux fujets d’inquiétude , elle renverfe 
J’imagination&dérangel’erprit le mieux | 
■^ait : Comme elle ne fubfifte que dans - , 
des foupçons le plus fouvent chiméri- . j 
ques &c imaginaires , tout devient incer- 
tain pour ceux qui font attaqués de cette j 
maladie , & ils n’ont plus l’ufage de 
leurs fens. Ils .voient tour . autrement , 
que* les autres hommes •, un Pygméé leur , 
•paroîr un Géant, & les doutes les plus , 
mal fondés font pour eux les vérités 
les plus réelles. Rcprens.ra première fi- 
tuation , André , fufpens ton jugement 
pour un peu de rems : doute en ma fa- 
vçur un feul .moment j tu viendras par i 
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là à bout de t’éclaircir, tu te repentiras 
de ton injuftice , tu en auras mille fc- 
crets remords, & je fens bien que je te 
pardonn^ai i rien n e(l difficile à qui 
aime. L.erte converfation finie , Pretiofa 
laiffa André qui s'al a coucher , atten- 
dant la venue du jour pour tâcher d’è- 
claircin Tes doutes. Quoi que la mm fût 
fort avancée, elle lui parut extrêmement 
longue. Pretibra* avoir eu beau prodi- 
guer Tes tend relfes & s’epuifer en rai Ton- • 
nemens pour lui faire entendre raifon, 
tout cela fut inutile •, jamais homme ne 
fut moins ralfonnableul femir dansl’ef- 
prit mille vilîons , fc fît toujours des 
montagnes ‘des moindres atomes., &: ne 
ferma pas l’œuil un fcitl moment. Le 
jour vint enfin , il fe leva , ^ vola , pour 
ainfi dire , dans l'endroit où le jeune 
homme éroft couche. 11 s’ n for ma d’a- 
bord de fes morfures \ après ce com- 
pliment qui fut fort fuccinr , il lui de- 
manda Ton nom , où il alloit & dans 
quelle vue il cheminoit âinfî de nuit &C 
à travers champs ? Le jeune bomme ré- 
pondit qu’il fe trouvoir mieux , qu’il 
eroit abrolumcnt fans douleur, qu’il é- 
toir en état de fe mettre en chemin & de 
pourfuivre Ton voyage. 

Q^iantà Ton nom , 6^ pour réponfe 
aux autres chofes qu’ André vouloir fa- 
voir , il dit qu’il s’appeîloit Alonzo Hur- 
tado, qu’il alloit à Notre Dame de la 
Roche de France j que pour y arriver 
plus-iôt il cheminoit ainfi de nuirp& 
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que dans roblcurué & les ténèbres » il 
s’étoit égaré du chemin, dont mal lui 
a'voit pris , grâces aux chiens ‘qui gar- 
doientees tenres. Cette décUlration ne 
fembla pas légitimé à André , Tes foup- 
çons s’augmentèrent •,& dans les tranl^ 
porrs de i*a jaloulie, il lui répondit en ces 
termes : Savez- vous bien , mon ami, ce 
que je ferois de vous fi j’écois votre Jii- 
. geî Je vous ferois pendre haut & court 
fur vos réponfes: Vraiment vous nous 
- la’ donnez belle j II m’importe peu de la- 
voir qui vous êr^s , quel efl: votre nom > 
ni où vous allez’: Je vous avertis feule- 
ment, que s’il y a pour vous de la ne- 
ceiîité à mentir, vous le faiïiez avec un 
peu plus d’apparence 4e vérité. Vous 
dites que vous allez à Notré- Dame de la 
Roche de' France , & vpu§ la lai/Tezà 
main droite ,& bien trente lieues pour 
le moins du lieu 'où nous fommes.^ 
Vous cheminez de nuit pour y arriver- 
plus tôt , & vous marchez hors du che- 
min dans des forées , où à peine voit-, 
on le moindre rentier. Levez- vous, mon 
ami , apprenez à mentir moins grofTicrc- 
ment , vous en alfcz à la bonne heure. 
Cependant en rècompenfe du bon avis 
que je vous done,m’éclaircirez-vous fur 
un fait dont j’ai grand défit d’êrre éclair- 
ci i me direz- vous la vérité? J’ai lieu de 
l’eipcreren quelque’manicre, puis-que 
vous favez fi mal mentir. Dites- moi 
donc , n’ê:es-vous pas par avanture un 
jeune homme que j’ai vu fouvent à la 

Cour 
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Cour avec l’habic que Ton porte quand 
on foit de Page, & qu’on eîl prêt d^êtrc 
Cavalier? Si vous êtes celui dont je par- 
le , vous avez le bruit d’être grand Poc- 
le , & vous composâtes un Romance S>C 
un Madrigal pour une de nos Egyptien- 
nes qui étoit à Madtid il y. a quelque 
terns, & qui palTe pour être aflez belle. 
Ne vous cachez point de moi. Je vous 
promets foi de Cavalier Egyptien de 
garder le fecrec s’il eil neceffaite. Mais 
n’allez pas tergiverfer & me repaître de 
nouveaux contes , car après tout , je vous 
ceconnois.Ce vifage que jé vois ici main- 
tenant eft le même fans doute que celui 
que j’ai vu tres-fouvent à Madrid ; ôc 
me nier cette vérité , ce feroit me nier 
que vous avez été mordu de nos chiens , 
ou que l’Aurore , cette belle fourrière du 
jour, pour parler le langage desPocce#, 
dore le fommer de nos montagnes. La 
fenomméc que vous vous «êtes acquife 
faifoit que je vous regardois fixement , 
de forte que j’ai fi bien imprimé votre 
figure dans ma mémoire que je vous 
reconnoîtrois fous un déguiiement plus 
bizarre encore.. Ne vous troublez pas , 
prenez courage ; vous n 'êtes pas parmi 
des brigands , vous êtes parmi des amis, 
ôc des amis mêmc-iqui vous défendront 
contre tout venant. Mais il y a plus , 6c 
deft un aveu que je vous demande en- 
core. Je m’imagine une chofe , & fi ce 
que je penfe eft véritable , je vous tiens 
Éeureux de ce que vous êtes tombé en-, 
<• Tmi'j» . Bb tre 
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trc mes mains. Je m’imagine donc qu'é- 
tanc amoureux de la belle Egyptienne 
jpour laquelle vous fîtes des vers, voui 
ctes’ venu pour la voir : & Ci cela eft > 
tant s’en faut que Je vous blâme de ce 
deflein, qu’au contraire je vous enellimc 
' davantage. Quoique je fois Egyptien., 
je ne laifTe pas de l'avoir par expérience 
la force de l'Amour & Ton pouvoir. Jé 
n’ignore pas, les changemens & lesmé- 
tamorphofes qu’il fait faire à ceux qu’il - 
a fournis à Tes lois. Il elt le plus petit 
& le plus grand des Dieux. Or fi cela 
dt , comme je n’en doute en aucune 
maniéré , je vous annonce que la belle - 
Egyptienne cil dans notre bande. Je le 
ùd i interrompit le jeûne Poece , 6c )e la - 
vis hier au foir. 

, Ces paroles furent un coup de fou- 
dre pour André la jaloufie acheva de 
s’emparer de fon coeur, il ne favoit plus 
où il en étoit , il parut confus & inter-- 
dit. Je la vis hier au foir , pourfuivit le- 
jeune homme , cependant je ne voulus 
pas me découvrir , pateeque je ne le 
crus pas à propos. Vous êtes donc , re- 
partit André , le Poète que je difois î 
Oui, répondit- il, je le fuis je ne puis ni 
ne le veux nier , après tant d’aïTu rances 
que vous m’avez données, & fur lefqiiel- -• 
les je . me - Rate que je puis compter , 
quoique la fidélité ne fc trouve guère 
dans les forêts fur les montagnes. Elle 
s’y trouve néanmoins,dit André, & prin- 
cipalement nous qui fomines Egyptiens, 
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faifons profcEion d'être les gens les plus 
fecrcts qu’il y ait au monde. Avec ces 
alTurances vous pouvez m’ouvrir votre 
coeur > & vous ne vous'en repentirez ja- 
mais. La jeune Egyptienne eft ma pro- 
che patente , elle fera tout ce que je 
▼oudrai. Si vous delirez de l’avoir en 
tnariage, je vous répons de tous fespa- 
rçnsjô: fi c’eft Amplement pour Mai. 
trefTe nous n’ufcrons pas de tant de cé- 
rémonies, pourvu que vous ayez quel- 
que argent j avec ce précieux meta! quel- 
les difficultés n’aplanit-on pas? j’ai de 
l’argent , repartit le jeune homme, il elt 
coufu dans une manche de cette elpece 
de chemife que je porte ceinte au travers 
du corps iÔC il y en a pour quatre cens 
eçus d'or pour le moins. Ces dernieres 
paroles cauferenc un nouveau trouble 
dans l’efprit d’Andcé : Il s’imagina que 
cet homme ne pottoit pas fur lui fans 
delTein une fomme fi confîdérable , & 
que la vue qu’il fe propofoit, étoit de 
conquérir à force d’argent le cœur de 
là charmante Egyptienne. Ce trouble 
parut dans fes yeux , fur tout fon vifage ; 
dans fes paroles. Cette fomme n’eft pas ' 
à méprifer, fc prit- il à dire, rout inter- 
dit,/ Il faut Iculemenc que vous me dé- 
epuytiez votre intention, & que nous 
tïiettiôns la main à Tou v rage : la jeune 
/nie ne fera pas la difficile, je m’affiire , 
lîargcnt dans le lîéclc où nous fora mes 
fàit.tput i avec un tel pafleport , il n’dt 
point de porté.qui ne s’ouvre, point de 
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cruelle qui ne s’humanife.' Hélas ! dik • ' 
alors le jeune homme , Je veux que vous, 
lâchiez que la violence qui m’a con- 
traint à me traveftir , & à errer de con-; 
crée en conitée , ne procède en aucune 
, maniéré de l’amour donc vous me par- 
lez. Je n*afpire point à Preiiofa. Il y a 
dans Madrid adéz de Beautés qui au- 
roienr pu m’y arrêter , .& qui ne cèdent 
en rien à vos plus belles Egyptiennes , 
quoique je fois contiaint d'avouer que 
Ptetiofa a des charmes qui pourroient 
bien produire un pareil efièt. U n*eft 
guéres de mortelle plus parfaite i & j*ai 
chanté fouvent fa beauté comme vous 
lavez : Mais quoiqu’il en foit, ce n’eft' 
pas l’amour qui m’a conduit ici , ni qui 
me fait courir les champs dans le triftq- 
équipage où vous me voyez \ c’eft le ca- 
price de mon étoile , ma mauvaife dedi- 
hèe 5 mon infortune. 

^ Ce di (cours remit un peu André , qui; 
s’attendoit à toute autre chofe. Il le. 
prefla alors de lui conter Tes avanturéSj.: 

6c le jeune Poete le fit fur le champ en' 
ces termes, je demeurois à Madrid , rcr 
prit'il, & j’étois dans l’Hôtel d’un grand 
Seigneur que je fervois , non en qualité' 
de maître , mais en qualité de patent.' Il 
avoir un fils unique à peu près de mon, 
âge , & nous avions lié 'enfemblé Àinc'^ 
amitié fi tendre 6c fi étroite qu’il ;tné fé- 
roitbien difficile de la dépeindre hiT de 
l’exprimer. Ce jeune Seigneur fe rendit, 
amoureux d’une Demoifellé d’une Maiv 

‘ - foa 
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[on a/Tez qualifiée ^ & il l’eût épousée 
volontiers, fi en enfant obéiflant il ne 
fe fût foûmis aux volontés de fon pere 
& de fa mere qui s’y oppoferent , parce- 
qu’ils afpiroieni à un plus grand parti. 
Il la voyou néanmoins, & il la feivoit. 
'3’étois le feul confident de cette pafifion 
ifecretteque Tes parens croy oient entière- 
ment éteinte , & qui n’avoit pourtant 
jamais été plus forte , car qui ne fait que 
ladéfenfe aigrit les paifions , qu’elle les 
rend plus vives & plus vehememes. 
Nous pafifîons une nuit devant la porte 
cle la MaittcfiTe de mon parenr , ce qui 
'étoit notre coutume ordinaire. Mais que 
cette nuit fut funefte ! Nous aperçûmes 
dans robfcurité deux hommes qui nous 
parurent de très- bonne mine. Nous 
nous mîmes en devoir de les reconnoî- 
tre i & à peine fûmes-nous à portée de 
.leurs épées, qu’ils les tflerent, & notus 
.chargèrent avec une vijçucür inconceva- 
ble. Nous tirâmes les nôtres j & les ayant 
reçus avec la même vigueur , le combat 
ic trouva engagé, ôi fut terminé dans, 
un moment. Le jeune Cpmte que la ja« 
ipufie ahimoit devint ^lieux comme 
‘un Lion. Je ne le parus pas moins que 
lui. Enfin , car je veux abréger , nous 
portâmes des coups fi à propos , qu’il en 
coûta la vie aux deux Cavaliers qui 
npusavqienr attaqués avec tant de fu- . 
rie. Nous les blefiâmcs tous deux pref- 
que dans le meme inilant , &c ils tom- 
bèrent morts fur la place. Nous Cimes ' 
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pas plus-tôt vu nos ennemis tenvcrsç5 
pat terre 6c fans mouvement, que nous 
commençâmes à prendre la fuite. Nous 
nous rendîmes d’abord chez noiîs , 6c 
ayant pris autant d’argent que nous en 
pûmes emporter , nous allâmes noiis ré- 
fugier dans le Monaftere de S. Jefôme 5 
aprehendant les . pourfuites ^ des parens 
des morts, qui à leurs habits & à leur 
bravoure nous parurent des perfonnes 
diftinguèes. On nous reçut dans cette 
maifon de la maniéré que nous le poii- 
• vions defirer , & nous fçûmes le lende- 
main qu*on ne nous foupçonnoit en aûf- 
eüne maniéré j de forte que les Religieux 
qui nous avoient accueillis , nous con- 
feillerent de retourner à l’Hôtel du 
Comte , de peur que notre abfence.ne 
donnât une occ?fion légitime de faire 
foupçonner que nous étions les auteurs 
de ce meurtr^Comme le confeil étoit 
“fâge ,-nous nTÛmeî pas beaucoup de 
peine à le fuivre^j mais dans le momcilt 
que nous l’allions* executer nous fûmes 
avertis que les Juges du Grand Prévôt 
de l’Hôtel s’éroient faifis du Pere dc de 
laMerc de lal^emoifelle fous les fenê^- 
tres de laquelle s’etoit donné le cornbar; 
qu’on avôit arrêté la Demoifellc ellé^ 
même \ 6c que les domeftiques ayant 
été examinés , une Femme de chambre 
avoir déposé que le jeune Comte mon 
parent voyoii laMairrefle tous lès jours 
& toutes les nuits-, que fur cette dépo- 
fition on nous avoit cherchés ; & que 

• comme 
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èotnme nous manquions )uftement , 
tout le monde écoit convaincu que nous 
avions alTaifinc ces deux Cavaliers , qui 
ctoicnc des principaux de la Cour. Nous 
fûmes bien embarrarsésicnfin, après bien 
des deliberations , de l’avis de mon pa^ 
reni/& par le confeil des Religieux, 
nous fortîmcs quinze jours après de leur- 
MonaRcre, car nous ne pouvions pas 
‘toûjours demeurer là. Le jeune Comte 
en habit de Moine , fuivit un Religieux , 
& prit le chemin d’Arragon , pour de là 
paÂèr en Italie , & fe rendre en Flandre î 
& pour moi, je crus que je devois me 
séparer de lui , & prendre une autre rou- 
te.Ainfî m’abandonnant à la Providence, 
je me tràvcftis de la maniéré que vous 
voyez j & ayant accompagné un Moine 
qui me faifoit pafler pour fon valet, 
nous nous rendîmes à Talavcra , où 
nous nous quittâmes. Je partis un mo- 
ment après de cette Ville , & pour évi- 
ter les grands chemins, je marchai à tra- 
vers champs comme un criminel qui 
croit être pourfuivi, & je fis tant enfin 
que je me trouvai hier au foir à ces 
Chênes , où je fus fi mal reçu de vos 
' chiens. J’avoue que je vous disque j’aU 
lois à Notre-Dame de la Roche deFiàn- 
‘ ce, mais ce ne fut que pour répondre 
bien ou mal à ce que vous me deman- 
diez; car à vous parler fincerement je 
ne fai en quel endroit eft fituée cette 
Notre-Dame ; la feule .chofe que j’eia 
puis favoir en gros , c’eft qu’elle eft au- 
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delà de SalaiTian(.]ue.Tl elt vrai , dit An- 
dré , & vous l’avez laifsée bien loinjmais 
pourfuivez. Le Teul defléin que j’ai^ 
continua le jeune Gentilhomme , eft de 
me rendre à Se ville, j’ai là un Cheva- 
lier Génois , grand ami du Comte , mon 
parent J qui envoie de tems en tems dd • 
gtofles remifes d’argent à Gènes j ^ jd 
me flatte que par fon moyen je pourrai 
me rendre à Cartagéne , & de là paflTer 
su einent en Italie fur une des Galeres 
dont il difpofc , car qui l’empêchera de. 
dire que je fuis un de.fes facteurs. Voila, 
l'hiftoire de mes avantures, & voila quel, 
eft mon deflèin. Mais ma grande diffi- . 
culté eft que je ne fai de quelle maniéré. 
m*y prendre pour me rendre en sûreté à 
Sevillê ; mon ame, eft agitée de mille 
craintes, tout me paroît fufpedt s tout 
me fait peur 5 & quoique je voie bien 
dans le fond,que ce ne font que des ter- 
. leurs paniques , & que je m’allarme le 
plus fouvent fans aucun fujet , il me * 
femble que j*ai pourtant à mes troufles 
tous les Archers de i’ünivers. J’ai une 
pensée, je ne fai fi clic eft praticable*, je 
roudrois prier vos Egyptiens de me laif- *'. 
fer entrer dans leur troupe , & je, lés fui- 
vrois jufqu’à Scville fi vous marchiez de. 
ce côtè-là: Je vous garantis qu’ils fc- 
rbient fatisfaits de moi , 6c je fens bien 
en même tems que ,ce feroit l’unique 
moyen de me délivrer de mes frayeurs ; 
car après tout^, qui s’iroic jamais avifer 
que je puflé être au milieu de vous. Mais 
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à vous dire le vrai , je me défie en quel- 
que manière qu’ils veuillent me rece- 
voir en leur compagnie. Ils vous y re- 
cevront , répondit André , vous pouvez 
compter là-delfus i & fi vous n’entrez 
point dans notre troupe , car je ne fai 
fl nous prendrons la route de l’Andalou-^ 
fie , vous entrerez dans une autre que 
nous devons rencontrer dans deux ou 
trois jours. Il vous en courera quel- 
que petite chofe , mais qu’y faire , rien 
ne fe fait pour rien dans ce monde ÿ 
trop heureux encore quand à la. faveur 
d une fomme modique on peut mettre 
fon.efptit en repos & faire réu/îir fes 
ddfeins. 

, Cet entretien ne fut pas plus-tôt fini 
qu’André fe retira, & alla informer les 
autres Egyptiens de ce qui fe pafibit. 
Après leur avoir fait un récit fuccint , 
des avantutes de ce jeune homme , iL. 
leur déclara le defiein qu’il avoit de fe 
mettre pour quelque tems dans leur 
bande 3 tous unanimement furent 
d'accord de l’y recevoir , excepté Pre- 
tiofa &c Ton Ayeule. Vous irez à Seville . 
avec ce jeune inconnu tant qu'il vous 
plaira, dit la vieille Egyptienne, mais . 
je fai bien que je ne ferai pas de la par- 
tie. C’eft un pays où il ne m’elt pas per- 
mis d’aborder , & où les Egyptiens ne 
font pas en fort bonne odeur Surtout 
pour ce qui me regarde je n’y troiivetois 
pa*: mon compte, li y a fort peu de tems 
que nous y étions, S< j’y jouai un tour 
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à un Bourgeois ap'ellé Triguille qu’il ' 
n’a pas oublié, je m’a/Ture , & dont je * 
fuis fondée à croire qu’il fe dédqmma- 
geroit libéralement fi /e tombois entre 
fes mains. Cet homme qui étoit crédule 
ôc $vare s’étoit mis dans refprit que j’é- 
tois grande Devinerefle , & que je pour- 
rois à coup sûr lui indiquer un trefor ] 
qu’il croyoit qu’un de fes Ancêtres avoir | 
caché dans fa maifon. Il avoir fouillé- ' 
par tout fans aucun fuccès -, & comme 
c’eft un préjugé aficz général parmi le 
peuple que nous fommes toutes Magi- 
ciennes , fur tout lorfque nous fomrncs 
fur 1 âge, il s’adrdfa à moi avec beau- 
coup de confiance. 11 commença par 
me mettre une piece d’argent dans la 
main ; ôc après cet exorde,qu’il crut être 
plus capable qu’aucun autre de captiver 
ma bienveillance , en quoi.il ne fe trom- 
poit pas tout- à fait, il me fuplia avec 
des empreifemens qui me firent rire , ôC 
en me donnant des louanges que certai- 
nement je ne méritois pas , quç je mi/Te 
en pratique toute ma fcience noire pour 
découvrir ce prétendu trefor. J’avoue 
que je fus mille fois fur le point de lui * 
rendre le prefent qu’il m’avoit fait , Sc 
de lui répondre que j’avois oublié' mon 
grimoire. Mais enfin , comme ce qui 
entre dans nos mains n’en fort guéres , 

& que d’ailleurs j’eus envie de me di- 
vertir & de le guérir en même tems de 
cette ridicule imagination, dont fa pau- 
vre cervelle étoit coiffée , je ne voulus 

, pas 
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pas réconduire. Je lui dis donc d*un ton 
aflurè , que j’en (avois aflez long depuis 
plufîeurs années pour lui donner fatis- 
fadtion qu’il n’iTuroit pas regret à Ton 
prefent , qu’il n avoir qu’à faire ce que 
je lui preicrirois •, éc que foi de Magi- 
cienne des plus vieilles de la Cpinpagnic 
je lui garantiflbis , que s’il y avoir chez 
lui de l’argent caché , il le trouveroit » 
fût il en la puiflance & en la garde de 
Beelzebud & de tous les Démons en- 
femble. T riguille eut tant de foi i mes 
difcours & à mes promejfTes , que je le 
fis mettre tout nu dans une Cuve , où il 
avoir de l’eau jufques au cou , après 
avoir marmoté quelques paroles qui ne 
fîgnifioient rien , & lui avoir mis fur la 
tete une Couronne de Cyprès, & une 
baguette à la main , que je lui dis d’être 
d’un certain arbre dont je ne me fouviens 
plus du nom. La Cuve étoit dans une 
petite cave bien pavée & bien cimentée , 
cirçonftance que je ne dois pas oublier > 
parccque , pour rintelligencc de mon 
Hiftoire il e(t nécefTaire qu’on la fâche. 
L’ayant donc fait mettre dans fon bain 
je me retirai lui ayant recommandé 
foriemcnt^d’y demeurer tout le long du 
jour fans s’impatienter , & de n’en fortic 
que lorfqu’ii entendtoit fonner une clo- 
che,qui ne Tonne que vers le commence- 
ment du foi r •, ajoutant qu’il n’en fetoit 
pas plus-tôt dehors, que la Baguette le 
conduiroit dans le lieu où feroit le tte- 
' for , s’il étoit vrai qu’il y en eût un. 'Le 
* ‘ • badauc 
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Dadaut demeura fort iranquillemcnt 
dans cette pofture en attendant que la 
cloche for^nât , étant -jj^éjaiout iranli de 
froid icar on peut bien s’imaginer qu’il 
ne pouvoir pas avoir grand chaud. La 
cloché Tonna à la fin , & la gsande avi- 
dité qu’il eut d'àllet où le conduiroit la 
Baguette , le fir agir avec tant de précipi- ' 
tation , qu’il tenverfa la Cuve& deux 
petits bancs fur lefquels elle éioit posée 
s’étant donné un iî grand coup à la tête 
qu'il en demeura étourdi. Ce ne fut pas 
tout , la couverture de la Cuve lui tom- 
ba encore fur le corps, Ôcluifit donner 
du nés par rerre. Il fe trouva dans cet 
état au milieu de l’eau qui s’étoit répan- 
due dans la petite Cave ; & comme il 
éroit tiuit , qu’il avoir une ble/Tureàla 
tête ôc une contufion fur le corps , ik que 
le froid & la peur l’avoient faiiî,il fe 
mit à crier à pleine tête qu*il fe neyoir. 
Ya femme , qui ne le fa voit pas là , ac- 
compagnée de quelques voifins , accou- 
rut avec de la lumière , entendant les' 
cris redoublés de ce miferable ; & on. 
1er rouva faifant tous, les geftes d’un 
homme qui nage ,foufflant , & traînant 
le venrre pas terre , remuant legcremcnt 
les piés & les mains , & criant toûjours 
de toute fa force qu'on le fecourût 
qu’il fe neyoït. Cette femme , qui n’a- '• 
voir guère plusd’efprit que lui, ou qui 
ne favoit ce qu’elle faifoit , tant la vue >■ 
de.ee fpeéiacle l’avoit troublée, lui dit. 
follement : Mon cher mari , quélmé-.v\ 

chant 
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thant Ange vous a jette là , que figni- 
fient CCS bancs & cette Cuve ? Mon 
Dieu ! dites- moi je vous prie , & d’où 
eft-ce qu’eft venue cette eau î Tircz- 
moi d’ici , ma chere femme , répondit 
dolemment le pauvre Triguille en l’in- 
terrompant , & puis nous parlerons de 
cela j je pers la rcfpiration & mes for- 
ces ileft tems de me fecourit. On 
le tira donc de ce bourbier, & lorsque 
fesefprits lui furent un peu revenus il 
raconta de point eh point lapiece que 
je luiavois faite. Chofe étrange , & qui 
fait bien voir quelle efl la puiH'ance des 
préjugés , tout cela ne fut pas capable 
de le rendre fage. Il li’y eut fi petit coin 
dans fa maifon , où il ne fît creufer le 
lendemain & les jours fuivans j de fi dé- 
fenfes en bonne & due forme ne lui euf- 
fent été faites de ne pas creufer davan- 
tage , il eût renversé fa maifon & peut- 
être celles de fes voifins j mais comme' 
je viens de le faire fentir , fes voifins y 
donnèrent bon ordre.Tout le monde s’dt 
mocqué de Triguille j & comme les pe- 
tits enfans le montrent encore au doigt 
-lors-qu’il pafife dans les rues , il eft fi ir- 
rité contre les Egyptiens & les Egy ptien- 
hes,que vous trouverez bon que )c n’aille 
pasni’expoferà recevoir quelque afftohe 
îânglant j ainfi doniions congé à ce jeune 
Homme , & qu’il fe rende à Séville com- 
• rne il pourra. 

; Nous n’en ferons rien,. notre bonne 
y Mcre » s'écrièrent les Egyptiens tout d*un^ 

. 1 . " . . jiccord f 
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accord % il ne vienc pas cous les jours de 
telles Aubaines , nous le recevrons au 
milieu de nous. En effet ils réfolurenç 
de le recevoir, lui promettant de le ca^ 
cher & de le garder tout autant de tems 
qu’il le jugeroit necefTaire. Cependant , 
pour ne pas expoler la vieille Egyptien- 
ne , & peut- être toute le troupe à !a ven- 
geance de Tnguille , il fut arrêté qu’on 
fe’ détournetoit à main gauche , qu'on 
cntrcroit dans la Manche âu Royau- 
me de Murcie , & qu’on n’iroit point à 
Seville. On appella en même rems le 
jeune homme ; & du moment qu’on 
lui eut déclaré ce qu’on avoir réfolu de 
fairc'pour lui -, il en parut fi content, qu’il 
diftribuaaux Egyptiens cent écus d’or, 
^ui furent d’abord partagés. Jamais 
joie ne fut pareille à celle que Erenc 
patoîrre les Egj^ptiens j il n’y eut que 
Pretiofa quientémoigna du méconten- 
tement , éc qui par rapport à André eût 
voulu favoir à Madrid Don Sancho 
c’eft ainfî que s’appelloit ce jeune hom- 
me. Au refte , comme ce nom paroiflbiç 
un peu trop noble pour un Egyptien , on 
crut qu’il étoïc necefTaire de lui en don- 
ner un autre ,& l’on convint qu’il feroic 
apelle Clement, & c’eft ainfi que nous 
l’appellerons dans la ïliité. Ce qu’il y a 
de particulier ,& qui marque que la ja- 
loufîe eft ' un niai qui eft pfefquc incu- 
rable > André eut dans foncœur un cha- 
grin fenfiblc qu’on eût retenu ce jeune ^ 
Cavalier, quoi- que ç’eû^ été pour ainfî 
■ ' ’ dire 


L’EGYPTIENNE. 305 
- dire à fa feule follicitacion. Scs premiers 
loupçons fe réveillèrent , lors- qu il vint 
à faire reflexion que ce jeune homme 
qui avoir témoigné' tant d’ardeur pour 
aller à S'cville n’y penfoit plus j qu'ii n’a. 
voit pas fait la moindre inftance pour 
obliger les Egyptiens à prendre la toute 
de cette ville qu’en un mot il avoir 
méprisé l’ofl-re qu’il lui avoir faite d'a- 
bord de le faire entrer dans une autre 
troupe qui devoir marcher vers cette 
Capitale de l’Andalouhe. Dans le tems 
qii il étoit occupé de mille pensées qui 
le troubloient & qui fe multiplioicnt de 
moment à autre , Clément le prévint 
quoi-que fans defléin , car il étoit bien 
éloigné de pénétrer les troubles qui l'a- 
gitoientôc qui faifoient tant de defôr- 
dres dans fon ame. Je fuis bien aife , mon 
cher André , lui dît- il d’un air riant, que 
nous allions tout droit dans le Royaume 
de Murcie, je ne ferai pas bien loin de 
Çartagéne .i fi j’y puis arriver fam 6c 
fauf , je m’embarquerai là pour l’iralic 
& j’abrcgerai fort mon chemin. André 
en demeura d’accord *, cependant afin de 
veiller mieux fur lui , & pour ne le per- 
dre point de vue, il voulut qu’il fût fdn 
camarade j ce que Clement prit à grande 
faveur , car il ne penfoit nullement à lui 
caufer la moindre jaloufe. André & Clé- 
ment étoient donc toujours enfemble* 
& faifoient beaucoup de dépenfe : Us 
n’épargnoient rien , les écus pleuvoient , 

' car ils en avoient encore luflifammcnt ' 
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f un & l’autre. Ils fautoicnt/ilsdanlbienr, 
Ôc tiroienc au bâton mieux que pas Un 
des Egyptiens. Ils étoient rcrpcéEés &C 
aimés de tous &c particulièrement des 
Egyptiennes. Ils lairsérent. enfin l'Eftre-- 
tnaduce, entrèrent dans la Manche > ÔC 
fe rendirent peu à peu dans le Roy au me ^ 
de Murcie. Ils ne pafsérent dans aucun ■ 
endroit où il n*y eût des défis à la pau- 
me , à la lute , à la courfe , au faut , à tu 
rcr au bâton , & à tels autres exercice^ - 
de force & d ’adreiîe^ mais André & Clc- . 
ment remportoient toujours le prix. Pen- 
dant tout ce tems là , qui fut de plus d'un 
mois & demi , Clement ne trouva ;a- 
mais l ’occafion de parler à Pretiofa , aulfi 
a diré la venté il ne la cherchoit point. 
Enfin un jour qu’elle étoit feule avec. 
André , elle l’appella. Je te reconnus du, 
'moment que tu fus arrivé dans nos ten- 
tes , lui dît la jeune Egyptienne , & je me 
refTouvins d’abord des vers que tu me 
donnas à Madrid. Cependant je voulus 
bien feindre que je ne te connoiïTois pas, 
parce- que je ne favois dans quelle vue tu 
étois tombé au milieu de nous; J’apprû 
tes infortunes , & j*en fus affligée. Mais 
je veux bien t’en faire un aveu nneere. Je 
n’eus pas plus- tôt jetté les yeux fur toi . 
que mon ame fut agitée de • mille trou- • 
blés : car enfin je m’imaginois que la mê- 
me Puiffance qui a métamorphosé D.' 

i uan, pouvoir bien avoir métamorphosé 
). Sancho *, 5c tu n’auras pas peine â de- 
meurer d’accord que ma crainte étoit 

légitimé» 
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’ légitime. Ne fois pas furpris , mon cher 
Clemenr, que je te découvre la paflion 
d’André , je fai qu’il t’en a fait déjà con- 
fidence lui-meme, ainfi ce n’cft point 
un fecret dont je te faflj part.’ Mon uni- 
que deflein en te confirmant la meme 
chofe de ma propre bouche cil de te don- 
ner unc'marque fenfible de mon amitié 
âc de mon cftime , & de prendre de là 
ocafionde te fuplier de vouloir être de 
mes amis , de ne m’etre jamais con- 
traire, d’entrer dans tous rocs inrerêts.^ 
Tu dois être convaincu , & je ne doute' 
point que tu ne le fois , que la connoif* 
iance que j’ai eu' de toi ne t’a pas porte 
préjudice. Ce n’dl que par raport à 
moi que tu as été fi bien reçu au milieu 
de nous, & que tu as été admis aisément 
dans notre rtoupe. Dieu veuille que cela ' 
te ferve pour faire réuffit tes defiéins. 
Mais je veux bien te dire moi-même que 
tu n’enas l’obligation qu’à moi feule, & 
que je.prétens que tu m’en tienne comp- 
te. Une véritable tend rdîê s’aÜarmedc 
tout, fois-en perruadè, mon cher Cle- 
mentJe«vois tant de difpropOTtion entre 
la naifïance d’André & la mienne, que je 
crains qu’enfin il n’ouvre les yeux , Ôc 
qu’il ne vienne à s’apercevoir que le par- 
ti qu’il a pris n’ell pas celui qu’il devoir 
prendre.Nous ne fommes pas les maîtres 
des prémiers mouvemens que l’Amour 
fait naître ÿ^mais je compiens bien qu’a- 
vec un peu-dc raifon on peut triompher' 
destpafiSionsles plus violentes, fur tout 
/. C c iî 
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il l*on vient à écouter la voix d"un ami 
lincere & defintérefsé. André ne fcroic 
pas le feul qui reviendroit d’un égare- 
ment où l’a conduit la plus aveugle de , i 
toutes les. paflions , & quelques petits 
attraits dont )*avoue que le Ciel m’a 
-pourvue. Tu fensbicn , .Clément 9 où je 
veux aller,' Tant qu’ André n’a. été que 
parmi nos Egyptiens je n’ai rien craint > 
mais aujourd’hui )e crains tout , parce- 
que j’apréhende qu’en fidèle Ami tu ne 
lui reprefente que l’attachement qu’il a 
pour une Egyptienne lui fait tort 
que Ce rendant à tes raifons , qui ians 
douce feroiem juftes & véritables, il ne 
m’abandonne , & ne me faflé mourir de 
douleur. Tu n’as rien à craindre dé ce 
côtè-là , répondit Clcment *, & pour te 
répondre pié à pié,fois perfuadée, divine 
Preriofa, que ce n efl ni par legereté ni 
par une vaine préfomption que D. Juan 
s’clt découvert à moi , &: je fuis devenu 
le confident de la plus pure flamme , 
dont Amant ait jamais brûlé. Aux pre- 
miers regards que je jeitai fur lui, je le 
reconnus , & il ne me fut pas difficile 
en même tems de reconnoître que c’é- 
toienr tes charmes puilTans qui l’a voient 
transformé en Egyptien , çomme ce fu- 
rent autrefois les charmes d’une fimple 
mortelle qui transformèrent en taureau 
Jupiter lui-mêtne. Je lui dis d’abord 
qui il étoit , qu’il ne m avoir pas été 
difficile de pénétrer ce qui me le iàiibit 
rencontrer dans vos tentes. II ne s’en 

défendit 

. by Google 



L’EGYPTIENNE. 307 
défendit point : ôc fc confiant en moi dès 
ce moment- là , il me déclara toute fa 
pafilîon , & me fit toute Ton biiloire. Il 
te peut rendre témoignage, que bien loin 
de defaprouver fa têfolucion je la louai , 
de que je le fis reflbiivenir qu’il s’elt 
tiouvé plus d’une fois des Princes qui 
ont foupiré pour des Efclaves. Je n’ai 
pas fi peu d’experience , que je ne fâche • 
bien qafelle en: la pui fiance de la beauté; 
de comme la tienne n’a point de pareil- 
le, on exculcra toCiiours les cgarcmens 
où elle a entraîné D. Juan, fi toutefois 
on peut appeller de ce nom des fautes 
où tombent tous les jours ce qu’il y a 
de plus éminent parmi les hommes , 
comme nous l’ont fait fenrir les Poeres 
en nous décrivant les avancurcs du Pere 
des hommes Se des Dieux. Je te rends 
cependant mille grâces , Pretiofa , de la 
tendre amitié que tu me témoignes, je 
ne m’en rendrai jamais indigne ; 8 c 
veuille le Ciel couronner bien tôt ton 
Hymen , fiéchir en ta faveur les parens 
d’André , te rendre aufilî fortunée que 
tu es parfaite & accomplie. Clément 
dit toutes ces chofes avec tant d*ardcur , 
qu’André ne favoit s*il avoit parlé en 
Amant ou en Ami, tant la j^oufie eft 
difficile à fe déraciner d’un coeur. Ce- 
pendant , il revint à foi , & rendit juftice 
à Pretiofa & à Clement. On cefie d’êtfc 
jaloux des que l’on eft éclairé de ce qui 
caufott la jaloufie. André 6 c Clement 
cioient à tous momens cnfcmble. Ce * 

: . - - C c Z dernier 
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dernier étoic Eoëfe , comme on Ta déiSv 
vu -, & pour André , quoiqu*il ne le fùc\. 
pas naturellement , l’Amour lui faifoic 
faire quelquefois des Vers. Ils fe mon- 


troient ordinairement ceux qu’ils a- 
voient faits , & les cliantoient çnfuitel 


La troupe qui s’avançoit toujours 
ctoit à quatre lieues de Murcie> logée 
dans le fond d'un Valon > lorfque ces 
deux amis qui n’aimoient rien tant qu’à 
être feuls , fe tirei;ent à l’écard dans la 
nuit pour s’entretenir fans*tcmoins. Us 
s’aflîrcnt , l’un au piè d’un Liège, & l’au- 
tre au pié d un vieux Chêne , & tenant 
chacun leur Guitarre^ ils chantèrent ç» ' 


■ Dialogue. 


André*. 

yoîs lu du Firmament les Globes étuités ? 

Tant de feux dont la nuit pompeufement fe 
pare? 

Si tu n’as d'un bandeau les jeux encor voi^ 
lés 3 ' 

^fe dépeignent-ils pas cette beauté fi rare ?- 

CLEMENT. 

* 

/e dis plus > la beauté que tu viens dt 
louer , 

Lfi telle que le Ciel n'en a point de pareille > 

Et nous devons ici l'un Çf l'autre avouer 
^un mortel ne fauroit chanter cette mer- 
veille, 

1 

André’, 

i 
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André’. 

• r 

Divine Egyptienne 5 ah ! que n*ai-je là 
voix y 

Ou du Chantre d*Augufte y OH du /avant Ho- 
m\re ! 

fe poufferois ton nom un million de fois 

fu/qu du trône de feu de la plus haute 

Sphère. 

• ^ 

C L E M E N T. 

Sage Pretiofa y prodige de beauté y 
Il n'ejî point de mortel qui réftfte à tes char- 
mes 5 

Et l'amour y pour montrer fon pouvoir in- 
dompté y 

emploie que tes yeux y il n*a point d’autres 
armes. 

• \ 

Sur le ton qu’a voient comnicncé ccs 
deux Amis y il n’y a guère d’aparence 
que leur intention fut d’en demeurer là. 
Ils étoient en train de pouflet fort loin 
leurs exagérations poétiques y mais ils 
furent interrompus par une voix qui les 
arrêta tout court : ce fut celle de Prctio- 
fâ , quiavoit écouté leur concert , & qui 
chanta les Vers qu’on va .voir. Je ne fai 
fi elle les compofa fur le chatiip > ou li 
elle les avoit faits dans une autre oc- 
cafion i mais quoiqu’il en foii , ils furent ' 
chantés fort à propos , & ils furent com. 
me une réponfc à ceux qu’elle venoic 

d’en- 
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d*encendre : il ne fera pas difficile d’en 
juger. 

CHANSON... 

Dans notre flAmme mutuelle 
L' Amour lai-même rn efl fournis : 

Aiijft fans ceffe je me dis , 

Soy<\ chdjie y & foyc\ moins belle. 

Lors qtdavec beaucoup de tendrtjfe , 

Oh peut conferver fa pudeur, 

IL n efl point de plus doux bonheur 
^l^e le bonheur d’une Maiirejfe, 

>Sans voir une troupe importune 
D'Amans à mes pies abbattus , 
f’efpere un jour par mes vertus 
Me faire une grande fortune, 

Tiichcps , grandeurs , je vous cède, 

A quiconque en fait fes plaifirs > 

.La vertu borne mes defirs 
On a tout quand on la pojfede. 

. Ce fut par cette fage réflexion que 
Pretiofâ finir. Alors André & Clement 
fe levèrent & la furent joindre. *Ils liè- 
rent une converfation , où l’Egyptienne 
fit paroître tant de bon fens , tant d’ef- 
prit , tant dc fQlidité , & tant deYagefle, 
que Clement acheva de fe convaincre 
qu’elle étoit digne du choix d’André \ 
car il eft certain , quoiqu’il en eut dit , 
qu’il ne pouvoit pas tout- à fait s’empê- 
cher de croire que ç’avoit été par un 

bouillon 
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bouillon de jeuneire , qu’il avoir fuivi 
"cette fille , digne d’une meilkuie defti- 
née. 

La Troupe Te leva à la pointe du jour, 
& alla loger dans un Bourg qui dépen- 
doic de la Jurifdidlfon de Murcie, & qui 
n’en étoit éloigné que d’environ riois 
lieues. Ce fut dans ce Bourg qu’il arri- 
va une dilgracc aux Egyptiens, qui fail- 
lit à coûter la vie à André. Voici de 
quelle maniéré fe pafia la chofe. 

Après que la Bande, félon la coutu- 
me , eut donné en gage quelque Argen- 
terie pour donner des afifurances aux ha- 
bitans de ce lieu, qu’ils ne voleroient rien’ 
chez eux; Pretiola,fon Ayeule , Chrifti- 
ne , les deux autres jeunes Egyptiennes , 
CIcment & André , allèrent loger dans 
la maifon d’une veuve qui étoit fort ri- 
che. Cette veuve avoit une fille appeU 
lée Carduche , de dix- fept à dix- huit ans , 
qui étoit extrêmement éveillée , qui n’é- 
toit pas tbui-à-fait mal-faite,& qui avoit 
bon appétit. Cette fille ayant vu danfer 
les Egyptiens & les Egy ptiennes,&ay anc 
jette fur tout les yeux fur André , elle en 
devint fi éperduement amoureufe qu’elle 
prit la réfolution de lui déclarer la paf- 
lion qu’elle avoit pour lui. Cette folle 
réfolution n’eut pas été plus-tôt forméei, 
qu’il lui tarda de l’executer j & fans per- 
dre de rems , ayant vu entrer l’Egyptien 
dans une bafifecour , où il étoit allé cher- 
cher quelques hardes , elle le' fuivir , 

. l’aborda, éc lui dit fans autre prélimi- 
naire: 
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naire : André , car elle favoic déjà fbn 
nom , je fuis fille unique , je fuis riche > 
-& il y a des gens qui ne me trouvent 
pas lout-à fait laide j fi tu voulois t*ac- 
commoderde moi, il ne tiendroic qu’à 
toi d’ctre mon époux. Répons -moi 
promptement , & fi tu es fage ne laifîc 
pas échaper Toccafion , il ne s’en trouve 
pas tous les jours de femblable. André 
demeura fort furpris du début & du 
compliment de cètte fille. Vous ferez 
fatistaite , lui dit-il , ma rèponfe ne vous 
fera pas languir. Vous vous adreffez 
mal , ma chere Carduche , mon cœur a 
déjà pris parti, je fuis engagé de parole 
pour un mariage qui fe doit confom-' 
mer au premier jour i & à vous parler 
franchement, nous autres Egyptiens ne 
nous marions guéres qu’à des Egyptien- 
nes. Je vous dirai pourtant que je fuis 
fâché de ne pouvoir pas jouir d’une ft 
bonne fortune : mais fufîicz-vous en- 
core plus belle & plus riche que vous ne 
dites , vous ne me rendrez pas infidèle y 
ma parole vaut un contrat, 

Carduche faillit à tomber de fonhaut; ■ 
elle ne s’attendoit pas à cette réponfe. 
Elle alloit répliquer cependant , mais 
quelques Egyptiennes étant furvenues 
ellefortitbrufquement de la baffecour, 
bien rèfolue de fe vanger fi la chofe lui 
cioit pofïiblc. André qui favoit com- 
bien ic fexe eft délicat fur cette m.âtie- 
fe , & qui d'ailleurs avoir lu dans les . 
yeux de cette jeune fille la rage donc elle 

ctoit 
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étoit tranfportée , voulue en homme 
prudent & fage prévenir tout mauvais 
accidenr. Il pria les Egyptiens de vou- 
■ loir déloger dès l’heure meme ; & com- 
me on lui déferoit en toutes choies , on 
fe mit en devoir de recouvrer les gages 
qu’on avoir donnes , & on fc prépara à la 
retraite. S'i André avoir Tes vues , Car- 
duche dont il avojt méprisé les' avances 
avoir les lîcnncs. Elle s’éioii flatêe d’a- 
bord de pou v'oir fléchir avec le tems le 
cœur de fon Egyptienj mais voyant qu’il 
fe retiroit,& qu’elle ne pouvoir !e retenir 
par amitié, elle crut qu’il faioit l'obli- 
ger de demeurer dans Ibn Bourg par 
force. Il s’agilfoit de trouver les moyens 
de venir à bout de certe enrreprifc ,ellc 
n’avoir pas de tems à perdre. L'agiour 
& la vengeance (ui on fournirent un fur 
le champ qui ne lui réiiflit que trop bien. 
Dans l’embarras où étoient les Egyp- 
tiens par la précipitation de leur départ 
ils né pouvoienr pas veiller à toutes cho- 
fes : &,Carduche lé prévalant de ce de- 
fordre prit la valife d’André , qu’elle 
connoilfoit fort bien , 8c y mit une pe- 
tite chaîne d’or , des btaflelcts de corail , 
'quelques bagues , ôc autres chofes fem- 
blables. La bande commença enflnàfe 
mettre en marche j mais à peine avoit- 
clle levé le pié que Carduche fe mit 
fciire mille lamentations tragiques, Sc à 
ctieraufli haut qu’elle put que les Egyp-^ 
tiens l’avoient volée J qu’ils lui empor- 
loicm fes loyaux. La Jufti 'c accourut à 
i Tome /. D d , cet 
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ces cris , &c tous les habitans du villag:e« 
Les Egyptiens firent alte , & il n’y en eut 
aucun qui ne fît des juiemens épouvan- 
tables qu’ils n’avoient rien pris , qu’oti 
les accufoit à faux, &c qu’on n’a voit pour 
s’en convaincre qu'à ouvrir leurs (acs > 
qu’à les fouiller , & qu’à vifiter toutes 
leurs hardes. C’étoit eh effet Tunique 
moyen & le plus prompt qu’il y avoir à 
prendre pour fe juftifîer -, mais la vieille 
Egyptienne en fut aüàrmée , parcc- 
qu’elle craignoit qu’on ne trouvât les 
habits d’André qu’elle confervoit foi- 
gneufement, & un petit cofrc rempli 
de bijoux qu’il éroit neceflaire qu’elle 
tînt cachés. Ce fâdieux comretems Ta- 
voit fort allarmée : mais dans le cems 
qu’elle méditoit quelque tour de fou- 
plelï? pour fe tirer de cet embarras , Car- 
duche Ten tira tout d’un coup. Elle n’ac-* 
cufa que le çrand Egyptien , c’étoit An- 
dré j elle dît qu’elle étoit convaincue 
qu’il avoir fait le coup, & qu’on n’ayoic 
qu’àvifiter fa valife, André fe prit à 
rire , mais il n’eut pas fu jet de rire long- 
tcms. Le biafTelet , les bagues , la chaîne 
d’or , furent trouvées parmi fes hardes » 
quel moyen de fe juftifier ? Jamais hom- 
me n’a été plus furprisni plus confus 
que le fut André. L'Acailde commença 
-à le maltraiter de paroles lui Sc tous les 
Égyptiens, André ne répondit pas un 
fcul mot. Infenfîble aux injures d’un 
Juge qui prétcndoit l’avoir convaincu 
Q*un vol domeflique >11 étoit interdits 
\ mueC|^ 
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muet , & immobile comme une ftatue, 
UnToldacqui éioit parent de l’Alcaïdc 
fût celui qutle réveilla de l’ètourdifle- 
ment où l’avoit jetté le tour cruel que 
lui avoir joue Carduclie -.car après avoir 
vomi contre lui mille vilains mots , dont 
ces fortes de gens Ton aflez prodigues, 
il lui déchargea un ii furieux foufflîc 
qu’il faillit a ie jetter par terre. Ce ne 
xut plus André dès ce moment- là , ce fut 
D. Juan. Animé d’une noble fureur, il 
Vélancefur cefoldat brutal, lui arrache 
J’épée qu’il portoit , & lui porte un coup 
il avant qu’il le laifle mort fut la place. 
Le Juge crie, il demande main- forte , 
chacun court aux armes , le peuple fc 
jette fur l’Egyptien , Pretiofa tombe éva- 
nouie j&cct infortuné Amant fe met- 
tant plus- tôt en devoir de fecourir la 
Maitreflé que de fe défendre , le lailTc 
faifir par une populace qu’il eût diilipée 
aisément , li Ton amour ôc fa douleur lui 
cuiTent permis de fe fervir de Ton adrefle 
& de l’épée» qu’il avoit encore. André 
fur d’abord chargé de fers *, & le Juge 
qui-regettoic fort fon parent, i’cùt fait 
pendre fur le champ fans autre forme, 
mais il n’en avoir pas le pouvoir j il 
falloir qu’il le remît à Murcie , cfont le 
Bourg, comme on l’a déjà dit,étoit de 
foL Jurifdiélion. Il fe contenta de le faire 
ferrer & de lui faire dfuyer mille indi- 
gnités Sc tous les mauvais traitemens 
pofïîbles. On fe fai lit encore de tous les 
. ligyptiens & de toutes les Egyptiennes 
. D d Z qu’on 
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qu’on put attraper* j & Clement eût été 
du nombre , mais heureufement pour 
lui il ne s’étoitpas trouve à ce defattrei 
il étoit déjà hors du village avec une 
partie du bagage, & il n’eut pas plus- 
tôt fu que le Soldat avoir été tué > qu*il 
penia à prendre la fuite. Le lendemain 
on fit partir André de les autres prifon- 
niets , que l’Alcaïde accompagna lui- 
même à la tête de Tes Archers & de plu-/ 
fîeiirs Soldats. Toute la ville fbrtit pour 
voir ce fpeéiacle j & Pretiofa , qui toute 
accablée qu elle étoit n’avoit jamais eu 
tant de charmes que ce jour* là , s’attira, 
les acclamations de tout le peuple, qui 
s’écria tout d’une voix qu’on n’avoit ja-. 
mais rien vu de fi parfait. La beauté 
extraordinaire de cette hgyptienne üc 
tant de bruit, que la femme du Séné-, 
chai, ou du Gouverneur delà villes la... 
voulut voir^ôc pour cet effet elle pria * 
fon mari qu’on ne la mît pas en prifon 
mais pour le pauvre André il fut jetté 
dans un profond cachot piés & poings 
liés. Pretiofa & fon Ayeii le furent con- 
duites chez la Gouvernante , qui fut é- 
blouie de tant de charmes , & fentit é- 
raouvoir fon cœur. La jeune Egyptienne 
ne fut pas plus-tôt dans la chambre où 
cette Dame l’attendoit , qu’elle la fit ap- 
procher d’elle. Ellel’embrafTaen même 
tems avec une tendrefie inexprimable, & 
ne'pouvoitcefiêr de la. regarder. Quel 
âge à cette aimable fille , dit- elle en s’.a- 
dre fiant à fon Ayeule î Madame, tépon- 
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dit la vieille Egygticnne, elle a quinze 
ans moins deux ou trois mois. La S'énc- 
chale dît alors en poiTanc un ptof'ond 
foupir , c’efl l’âge qu ’auroit maintenant 
• mon infortunée Confiance. Hélas ! a- 
joûta t-elle , cette jeune Elle me faitrcf- 
fouvcnir que je fuis la mere la plus. maU 
heureufe qu’il y ait, au*monde , elle re- 
nouvelle dans mon ami une douleur 
qui me fera verler des larmes jurqu'à ce 
que la mort ait fermé mes yeux. Ce- 
pendant Pretiofa qui Te voyoit reçue 
avec tant de tendrelTe , avoir pris les 
mains de la Séncchale. tlle les baifa 
mille fois \ Sc en verfant des torrens de 
pleurs , elle tâcha de lui perfuader que 
l’Egyptién qui étoit ptifonnier n’étoit' . 
pas coupable. Elle lui ptotella que fi l’on 
avoit trouvé des joyaux dans Tes [lajdes , 
c’étoit un piège qu’on lui avoit 
& que pour ce qui regardoit le Soldat 
- qui avoit été tué , il s’étoit attiré fa mort 
par fa brutalité & fon imprudence, qu’en 
un mot l’Egyptien n’avoit fait que fui- 
vft en' cette occalion les -maximes éta- 
blies du point d’honneur,qui portent que 
lors-qu’on a reçu un fouflet on doit tuer 
fur l’heure celui qui a eu l’audace de la 
donner. ]”avoiie , ajoûta-t-elle, fondant 
toujours en larmes, que ces maximes 
font criminelles , mais elles font autori- 
sées par les hommes , & il y a même de 
*^la lâcheté ôi de la honte à ne les point 
fuivre. Mais qu’il foit coupable , qu’il 
foit criminel, je le veux, la feule gra- 

D d 3 ce' 
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cc que je demande eft qu’on ne précî- 
, pire pas Ton jugement Ôc le châtiment 
dont les lois le menacent \ peut-être fe- 
rai-je alTez heureufe pour le faire trou- 
ver innocent. Si ce peu de beauté que 
jai vous a touchée. Madame, confer- 
vcz la en confervant ce malheureux 
prifonnier. Ma vje dépend de la fienne > 
il doit être mon époux , & de juftes & 
fages empêcheftiens ont été la caufe que 
nous ne nous fommes pas encore donné 
la main. S'il faut de l’argent pour obte- 
nir fa grâce & pour apailèr les parens du 
mott , nous fomiiies-prêts à vendre ce 
que nous avons. Pardonnez , Madame , 
aux follicitaiions pteiTantes d’une é pouf- 
fe qui intercède pour un époux. 

Tandis que Pretiofa renoit ces dif- 
cours, elle avoir les yeux attachés fur 
ceux de* la S'énéchale , qui de fon côté 
nepouYoit ra/Taiîcr de contempler cette 
Egyptienne , qui lui ferroit toujours fes^ 
mains & les arrofoit de fes larmes. 
Cette Dame qui l’avoit écoutée avec 
beaucoup d’attention , fut f\ attendrie 
qu’elle ne put Vempêcher de pleurer à 
fon tour. Le Sénéchal , qui entra fur ces ' 
entrefaites, ne fut pas moins furpris de 
Cette Scène que de l’éclat de Pretiofa. 
Il voulut favoir ce que c’étoit , & la jeu- 
ne Egyptienne s’étant détaché au mê- 
me rems de la Sènéchale , fut fe jetter 
auîç pies de fon mari. Je vous deman- 
de grâce pour mon Epoux, s’écriart- elle 
toute éplorée & accablée de douleur v 

oa 
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oii plus-tôi je vous demande juftice , 
•car il eft innocent , Ton malheur & fa 
grandeur d’ame font tout Ton crime. Ce- 
pendant f\ fa mauvaife étoile le persécu- 
te jufques-là qu’il foit trouvé coupable 
& qu’il doive mourir , qu’il nie foit per- 
mis de mourir à fa place : & fi cette vic- 
time n’cft pas fufïirame , du moins , Sei- 
gneur , difFetez^pour quelques jours de 
prononcer.fa Sentence, car jenedeléf- 
perc pas de vous mettre dans peu des 
preiivescn main qui jüftificront Ton in- 
nocence *, le Ciel écoute à la fin les 
cris de ceujt qui ne font criminels , que 
■parce qu’ils n’ont pu fe défendre de 
l’ctre. 

Le Gouverneur fut fi interdit des rai- 
ions des refléxions de celte jeune fil- 
lé, qu’il lui fut impoflible de dire un 
fcul mot tant il étoit ravi en admi-, 
ration.'. 

Cependant l’Ayeulc de Preiiofa rou- 
loit mille ^nsèes differentes dans fon 
cfprit, ellAfofmoit mille léfolutions Ôc 
nefe déterminoit à aucune , tant elle fc 
tirou^oit embarafsèe , tant elle voyoit 
de précipices de tous côtés. Mais enfin 
le danger où elle voyoit qu’étoit D. 
Juan lui ayant fait prendre un parti , elle 
dit tout haut en s’adrefl'ant au Sénéchal : 
Pertnéttez , Seigneur que }e forte , j’ai 
médité un dénouement qui vous fut- 
prendra & qui changera ces plaintes en 
pic î quoique je fois bien perfuadée > 
ajoûta^ i-clle tour bas , que ce que je vais 
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taire ne fauroK que m'être funefte. Elle 
eut la permiflîon de fortir , & Pretiofa* 
vcrfanr toujours' des larmes redoubloic 
fes inftances pour obtenir q\ielque delai. 
Sondcflein étoiç de faire avertir le, pere 
de D,. Juan de ce qui fe pafllbk , voyant 
bien qu’il n’y avoit jqué ce feul expé- 
dient pour le délivrer, quoi-que par rap- 
port à elle , ce fût le moyen le plus, vio- 
lent qu’elle pût mettre en œuvre , cac 
enfin c’étoit renoncer pour toûjours à 
l’efperance dont elle s’étoit„flatèe de le 
voir un jour fon époux. 

La vieille Egyptienne ne fût pas long- 
tems à revenir. Elle entra avec une Caf- 
fette fous le bras , & pria le Gouverneur . 

, & fa femme de s’enfermer avec elle pour 
un moment , ajoûtant qu’elle avoit à 
leur faire part d’un myflere qu’elle ne ^ 
pou voit trçveler qu’en feefer. .Le Séné-, 
chai qui crut qu’elle vouloit découvrir 
quelque vol des "Egyptiens, afin de fele 
rendre plus favorable, entra avec fa fem- 
me dans une Antichambre. J^Egyptien- 
ne les fuivit j & fe jettant d’abord à ge- 
noux , fi les bonnes nouvelles que je vous 
apporte , dit- elle ne méritent point que 
vous me pardonniez un crime dont je 
viens m’aceufer aujourd’hui , je fuis 
prête à fubir toutes les peines dont je 
luis digne & qu'il vous plaira de m’hn- 
pofer. Mais avant que je confeffe céleri- 
me , ajoûta-t elle , je vous fupplie de nie 
dire fi vous ne rcconnoifîéz point ces 
joyaux. Ei^difant ces chofes elle prit là 
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Caflette où etoient ceux de Prctiofa, &c 
m la mic entre les mains du Sénéchal qui 
n’y connut rien. La Sénêchale les con- 
fidera audî , & apres les avoir examinés 
elle dit : Tout ce que j’y connois , c’eft 
que ce font les parures d’un jeune en- 
fant. Il eft vrai , repartit l’Egy ptienne , 
& ce papier vous enfeignera à qircl en- 
fant elles apartiennent. Elle prefenra 
alors un papier plié au Sénéchal , qui 
l’ayant ouvert avec beaucoup de préci-’ 
pitation J y lut ces paroles : 

La petite fille s'appclloit Drha Conf- 
tancia d’Azevcdo ik de Mendes j 
Sa ^îfre.Dona Guiomar de Mcncles , 

& fvn pere Don Fernand d’ A z*vcdo, . - 
Che.valter de l’Ordre de Calatrava, 
Eile difparm le jour de l" yîfcenjion 
de None Scigneiir a Latt ktttrts uft 
watin l'an mil cirit^ ccm (quatre 'vtr>gt'- 
^tnnz^e. La petite fille portait les 
joyaux qui font gardes dans cette caf 
feue. 

, La Sénéchale n’eut pas plus-t«t en- 
' tendu prononcer le nom de Conlfance 
qu’elle reconnut les joyaux. Elle les prit, 
elle les baifa mille fois ; mais il lui prit 
un fl grand faififlement de cœur qu’elle 
tomba evanouie. Elle reprit enfin fes 
efprits , &: s’adreflant à la vieille Egyp- 
tienne , heias ! lui dit- elle, avec un lianf- 
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port mêlé de crainte & de joie, & où 
cft la maitrefle de ces joyaux , où eft • 
Tenfant à qui ces dorures apartiennem î 
Vous me demandez où elle cft, répondit 
la Vieille, vous l’avez dans votre maif(»n. 
Cetre jeune Egyptienne qui vous a ar- 
raché des larmes , en elt la maitreflTe -, 
c’eft votre fille , c’eft votre Confiance. 
Je la dérobai chez vous à Madrid le 
jour & à l’heure qui font marqués- dans 
le papier qu’on vient de vous lire^ vous 
ne fauriez avoir de témoignages plus 
clairs. Je puis me convaincre par d’au- 
tres , s*écria Dona Guiomar j & alors 
courant à la chambre où étoit Pretiofa , 
qu’elle trouva environnée de tous les 
Domeftiques qui ne pouvoicnt»felaflér 
delà cf^ntempler 6c de l’admirer: elle la 
délaça dans le monV?Rt , & luiayant dé- 
couvert le fein, elle y trouva une marque 
ridirir. Ile CjUe fa 'fille avoir aporrèe en. 
naifTant , mais que l’âge avoir beaucoup 
accrue. Ce ne fut pas tout , elle la dé- 
chaulfa, & elle aperçut ce qu’elle cher- 
choit encore : c’étoic deux doigts du pic 
droit qui s’entretouchoient par le moyen 
d’une petite peau qu’on n’avoit pas vou- 
lu lui couper lorfqu elle vint au mon- 
de , de peur de lui faire du mal. La mar- 
que du fein,les doigts, les joyaux , le jour 
remarquable du larcin , la confeffion de 
l’Egyptienne , la joie qu’elle avoir pref- 
femie du moment qu’elle l’avoit vue, 
toutes ces chôfcs la confirmèrent que 
■ Pieii^fa. étoit fa fille : Auili redoubla- 

t-elle 
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t- elle fes embralTemens & Tes tcndrefîcsv 
& l’ayant prife par la main , elle la mena 
dans l'Antichambre où elle avoir lai/'sé 
le Sénéchal & la vieille Egyptienne. 
Pretiofa croit route interdite , elle ne 
comprenoii rien à tout ce qui s’étoit 
pafsè ài/on égard , & moins encore à tant 
de carteiTes que cette Dame lui faifoit » 
car elle l’accabloit de bai fers. Dès que 
Dona Guiomar tCit auprès de Ton mari , 
elle lui dit toute tranrportée de joie ; 
voici notre fille Conltancc,c’e(t elle-mc- 
mc , nous ne fautions plus en douter: 
J’ai vu de mes propres yeux la marque 
de fon fein , & les deux doigts qui fc joi- 
gnent. Mais ce qui me confirme bien 
plus que c’elt elle , ce font ces prcfilnti- 
mens que j ai eus au premier inftant que 
je l’ai vue. Je ne fais aucun doute que 
ce ne foitellc, répondit le Sénéchal qui 
tenoit Prenor^ enue fes \>m - j’»! eu de? 
prefientimens pareils aux vôtres , le Ciel' 
nous la rend' par un miracle que nous 
ne faurions afléz admirer. 

Cepcndant,le Sénéchal pria fon Epou. 
fc &c fa fille de tenir encore cette avan- 
ture fi^rette. Il ordonna la même chofe 
à la vieille Egyptienne , ajoutant qu’il 
lui pardonnoit. La joie d’avoir recouvré * 
ma fille me dédommage du déplaifit' 
que j’avois de l’avoir perdue i & je n’ai 
qu’un chagrin contre vous, continua-t-il 
en parlant à l’Egyptienne , qui eft que 
fachant qu’elle ètoit lanaiflaneede Pre- 
tiofa , vous l’avez fiancée à un Egyptien,. 
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qu’elle fie i & un moment apres elle re- 
vint aveepn Egyptien qui les a'^oit en 
gattle. Avant que la vieille Egyptienne 
fût de retour , le i>énéchal ik la i»cnê- 
chale hrenr mille quellions à Prctio- 
fa i qui leur répondit toujours avec 
• tant de jugertjent & avec tant de grâ- 
ce , qu’elle eût été capable d’attirer tou- 
te leur affection , quand même ils ne 
l’eulfent point reconnue pour leur fil- 
le. Ils Jui demandèrent avec beaucoup 
d’iriiiance , fi elle n’avoit pas de 1 amour 
pour D. Juan j cela l'embarrafià un peu', 
mais enfin , elle répondu que l’amour 
qu’elle avoit pour lui , n’etoit qu’un 
amour de rcconnoifiance i que D. Juan 
s étant abailsé jufqucs-là , que de fe 
faire Egyptien pour elle , elle fe fen- 
toit obligée de lui tenir compte d un 
fi extraordinaire facrifice imais que ce- 
pendant cette reconnoiffance ne paf^ 
feroit’ jamais les bornes de leur vo- 
lonté. Ne parlons point de ces clio- 
fesj ma chete Pretiofa , reprit, le Pe- 
re , car je prétends que ce nom te de- 
rneure en mémoire de ce que nous t’a- 
vions perdue , & que nous t’avons re- 
couvrée. Je fuis ton peie , tu es ma 
fille, y ôc ie n’oublierai rien , fois - en 
perfuadée , pour te' faire une deltince 
digne de ta naififance &c de tes venus. 
Pretiofa foupiia à ces paroles , & ,ia 
, .mere qui ccoit fort ludicieufe comprit 
bien qu’elle avoir de la tendreife pour 
D. Juan. S'a dellinéc eft toute faite , fe 
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dic- elle> en s’adrefTant à fon mari, D. Juan 
e(l d’une maifon diitinguée , il aime 
tendrement notre fille , le Ciel les a faits 
l*un pour l’autre , ne nous opoibns pas 
à leur union. A peine avons- nous recou- 
vré Pretiofa, répondit le<jouvemeur,& 
vous voulez que nous la perdions de 
nouveau , jouifibns-en pour un peu de 
tems J fi elle eft une fois mariée, elle fera 
à fon mari , elle ne fera plus à nous. 
Vous avez raifon , repliqua-t-elle, & 
la feule chofe à laquelle nous devons 
penfer pour D. Juan à l’heure prefente , 
c’eft de le tirer de faprifon. Je veux l’al- 
ler voir , dit le Gouverneur , càr c’eft 
moi qui le dois interroger. Cependant > 
je vous recommande encore de ne rien 
dire de cette avanture jufqu’à ce que je 
trouve à propos de la publier. Endifanc 
cela , il embrafia fa fille partie pour fe 

ren'dre à la prifon. 11 encra tout feui 
dans le Cachot où étoit D. Juan , ayant 
les fers aux piés & aux mains. Comme 
le lieu étoit obfcur , il fit ouvrir une pe- 
tite fenêtre en haut , afin qu’il le put 
voir j & l’ayant .envilâgé quelque tems, 
il lui dit en prenant un air extrêmement 
sévere : Je fuis ravi , Compagnon , de te 
voir ici , mais ma joie feroit bien plus 
parfaite fi tous les Egyptiens d’Efpagnc 
y étoient avec toi ; j’en exterminerois 
en un jour toute la race , comme Néron 
defiroit d’exterminer tout le genre hu- 
main , lorfqu’il foubaitoit que tous les 
hommes enftmblc n’eufifent qu’une tête 

pour 
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pour avoir le plailir de la couper. ]e ne 
doute point que tu ne me connoilîes, ou 
que tu ne pieiumes du moins quel eft 
mon office, mais afin que tu n’en pré- 
tende caufe d’ignorance. Tache que je 
fuis le juge Touverain de cette Ville , que 
je viens pour t’interroger fur tes vols, & 
Je meurtre que tu as commis , & pre- 
mièrement pour te demander, s’il cfi vé- 
xitable qu’une jeune Egyptienne qui eft 
dans ta troupe Toit ta femme S>ç ta légiti- 
me Epoufe. André n’eut pas plus- tôt en- 
tendu ces dernieres paroles, qu’il crut que 
le Sénéchal s’étoit [rendu amoureux de 
Pretiofa j ôc cette pensée n’étoit pas Tans 
fondement. Cette queftionà laquelle il 
ne s’attendoit point , le remplit de Tur- 
prife& le troubla. Cependant, comme 
il sagiflbit de répondre çatégorique- 
ment , il lui répondit en ces termes. Si 
cette jeune Egyptienne vous a dit que 
je fuis Ton époux , elle vous a dit la vé- 
rité, Sc fl elle vous a dit que je ne le fuis 
pas, elle ne vous a pas pourtant dit ua 
menfonge , car en un certain fens elle 
eft mon époufe , &c dans un autre , elle ne 
l’cft point i il n'y a ici aucune contra- 
diction, 11 eft vrai, repartit le Juge , 
qu’elle a dit fimplcment qu’elle t’avoic 
été fiancée , ôc je veux bien le croire , 
car au fond, peu m’importe que vous, 
foyez mariés, ou non, mais il èioit pourl 
tant nécefTairc que vos réponfes à cet 
égard Te trouvaflent conformes. Cette 
jeune fille , qui à caufe de Ta grande 
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beauté métice bien que je lui accorde 
quelque legere priere , quand ce qu’el- 
le demandera, n’ira point contre le de- 
voir de ma Charge, ayant bien vu que 
tu ne pouvois qu’être condamné d la 
mort , m’a fupliée avec tant d’inflances 
que je pcrmifle que tu l’époufaflcs avant 
que ta Sentence foit executée , que je 
fuis qiiafi réfoUi de lui donner cette fa- 
cisfaétion. S’il m’étoit permis de mêler 
mes prières aux tiennes , repartit An- 
dré, ce feroit i’unique grâce que j’au- 
rois à vous demander , & je fens bien 
quedi vous veniez à me l’accorder je 
n’aurois nul regret à la vie , encore que 
ie'meu te innocent, &: pour m’être van- 
gc d’un lâche que je ne pou vois laitTer 
en We, fuivant les lois établies du point 
d’honneur car enfînjces lois font de tout < 
pays Si de toute profetîion. Tu aimes 
terriblement à ce que je vois cette pe- 
tite créature , dit alors le Gouverneur, 
Oui , Seigneur , je l’aime , répondit An- 
dré J je l’aime au delà de ce que je pour- 
rois vous en dire , & je ferois contîfter 
tout mon bonheur à lui donner ma foi ôc 
ma main , quand après cela vous me 
condamneriez- aux fupplices les plus ri- 
goureux qui aient jamais été mis en 
ufage. Et bien , lui dit le Juge d’un air 
dédaigneux , je t’envoyerai chercher 
cetre nuit chez moi , tu y èpouferas ihe- 
tiofa, & demain à midi tu feras attaché à 
un gibet.' André bien loin de fé ttoubler 
lcrerhercia en fouriant j ôi le Sc nichai 
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étant foni fut raconter à fa femme tout 
ce qui s’écoit pafsé dans fon interroga- 
toire , êc ce qu’il aÿoit ré/olu de faire. 

Dans le rems que le S'énçchal croit 
allé examiner André , Prenofa avoir fait 
à fa mere rhilloire de toute fa vie. Elle 
lui avoir dit qu’elle fecroyoit véritable- 
ment Egyptienne , mais qu’elle avoir- 
toii/ours fenti qu'elle, avoir des inclina- 
tions bien diiFerentes de celles des au- 
tres Egyptiennes , & qu’elle ne pouvoir 
Te reprocher aucune action qui fût in- 
digne de fa nai (Tance. Sur cela > la Séné- 
chale la conjura de lui dire (i elle n’a- 
voit point de la tendrelTe pour D. Juan. 
La rougeur lui monta alors au vifage, & 
bailTant les yeux elle lui avoua, qu’ayant 
confideré qu’elle étoit Egyptienne , de 
qu’elle pouvoir changer fa miferablc- 
'condition» en èpoufant un homme qui 
croit Cheva'ier , & dont elleconnoilToit . 
l’amour & le mérite , elle n’avoit pu 
s’empêcher de le regarder avec a(Fec- 
lioh J mais que toutefois, comme elle 
Ta voit déjà proeefté, elle n’aiiroit de (a 
vie d’autre volonté que la (îenne & celle 
du Sénéchal fon pere. 

Comme la nuit fut venue environ fir 
les dix Jicurcs du foir,on tira André de ' 
Ton Cachot , après qu’on lui eut ôté les 
fers des mains & des piés. ïl avoir pour- 
tant. une gro(Te chaîne qui lui lioit tout 
le corps. On Tâmena en cet état dans 
ï la maifon du Sénéchal fans qu’il fût 
■ vu que dé ceux qui le conduifoient; oa 
Tome l. Ee le 
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|ètté les yeux fui Andté > il lui dit en le 
üadouci{fant , qu*il l’cxhortoit à fe re- 
commander à Dieu de bon cœur , Ôc d 
ne defefpercr pas de fa mifcricordc : car 
cetcc mifericorde, ajouta t-il, eft fi gran- 
de , qu’il eft arrive bien des fois que 
daufifi grands criminels que toi ont ob- 
tenu leur grâce par miracle qui fait 
/r ie Giel ne te rèfcrve pas une pareille * 
deftinée ? Cette petite exhortation finie , 
on fit ëntrer André dans une Salle où 
étoicnt le Sénéchal , Dona Guiomar , 
Pretiofa , Si deux Domeftiques. Comme 
Pretiofa ne favoit point dequoi il s’agif- 
ibic y elle fut troublée à la vue de D.Juan 
lorfqu’elle le vid encore enchaîné. Hllc 
devint pâle ôc tremblante", & peu s’en 
fallut qu’elle ne tombât évanouie. La 
Sénèchale qui s’en apperçut rembtaf- 
lànt alors , lui dit qu’elle n’avoit rien à 
craindre pour D. Juan , & qu’elle eprou- 
véroit dans le moment combien la ten- 
drclTe qu’on avoir pour elle étoii extrê- 
me. Ces paroles ne confolerent pas Pre- 
trofâ, parcequ’elle ignoroit ce qae voii- 
lôit dire la Sénèchale *, la vieille Egyp- 
lienne’étoit dans des allarmes mortelles , 
tous lés aiîiftans étoient interdits. Alors 
lé Sénéchal qui avoir été quelque lenrt 
fahs parier rompant le filence ; fé prit à' 
dire en s’adrefiani à rEcclefiaftique,qu’il 
fé'difposât à époufer l’Egyptien & l’E- 
gyptienne. Je ne le fa irois faire , répon- 
dît l’EccIefiaftique. .11 y a des formalités 
rcquifes'qui doivent précéder cette cc- 
. .. . Ee i rémonie. 
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rémonie, & je ne vois pas qu’elles aient' 
été obrervèes. Où eft la publication dés 
Bans, ajoûta-c il , où cft en tour cas la 
permiiîion de mes Supérieurs? |e ne vois 
rien de tout cela. Remettons , Seigneur, 
la partie à une autre fois. Après ces paro- 
les il fortir. Le bon Pere a raifon dit là- , 
delTus le Sénéchal & peut-être que cet 
.inconvcnien n’eft qu’un effet de la pro- 
vidence afin que le fuplice du crimi-, 
nel foie différé-, car comme je m’y. fuis 
engagé par ma parole, il doit époufec 
cetre jeune Egyptienne j & pour que les 
chofes fe faffent dans les formes , leurs 
Bans doivent être auparavant publiés , 
je leconfefîe. Je tire de ce delai un bon 
augure pour toi , pourruivit'l’Oiïicier , 
en fe tournent vers l’Egyptien j ôc tu ne 
ferois pas le premier qui éprouveroit la. 
vérité de ce commun dire; que qui a tems 
à vie. Cependant, continua-t-il, fi la for- 
tune t’étoit favorable jufqucs là qu’en 
même tems que tu épouferas l’Egyptien- 
ne ta grâce te fût annoncée , en quelle : 
qualité t’eftiraerois- tu heureux î Seroir- 
ce comme le Cavalier André, ou comme 
D. Juan de Carcame. D. Juan fut fur- 
pris de fe voir nommer par Ton nom y . 
mais cetre furprife ne l’empêcha pas de 
répondre ; Si il répondit ce qu*il fentoit 
véritablement» Je vois bien , dit- il , que , 
Pretiofa n’a pu garder le filence, & 

' qu’elle vous a découvert qui j’étois. 
N’importe, je ne trahirai point mon 
cœur. Si j’etois comblé du bonheur 
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^nt vous me parlez , je rn’clHmerois 
mille foisplus heureux que fi l’étois le 
maître de toute la terre , & je borne- 
rois là tous mes vœux & tous mes de- 
firs. Pui/que tu me fais un tel aveu > 

D. Juan, repartit le Sénéchal, je ne te 
regarde plus comme criminel. Pretiofa 
eftà toi , je te la promets aujourd’hui , 
ru la poiTederas un jour, ôc en la pof- 
fedanttu polTederas ce que j’ai de plus 
cher au monde i car erfin en te donnant 
Pretiofa, je te donne J^ona Conllance 
de Menefes , ma fille unique. Si elle 
t’égale en tendtefle, elle n’eft pas au 
defîbus de toi du côté de la noblefTe 
du fang. 

Chacun peut concevoir quelle fut la 
nouvelle furprifedu jeune D. Juan de 
Carcame qui ne s’étoit pas attendu à 
un dénouement fi agréable. La Séné- 
challe raconta dès-lors en peu de mots 
de quelle maniéré Pretrofa lui avoir été 
ravie , & à quelles marques en la re- 
eçuvrant elle -avoir achevé de fe con- 
vaincre que c’étoit véritablement fa fil- 
le. D. Juan , qui avoir été attentif à 
tout ce récit , ne favoit s’il veilloic ou 
s’il dormoir. Il crut que fes fens lui . 
faifoient illufîon, que c’étoit là un en- > 
chantemenr j ôc il étoit dans une ef- 
pece d’extafe , dont il ne revint' que 
quelques momens après. -Revenu de 
. fon raviffement , & convaincu par fes 
propres yeux , & par ce qu’il venoit 
d’entendre » que fon bonheur étoit^ 

réeii 
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réel > que ce n*étdît pas là un de cef’ 
agréables fonges, dont les malheureux fe‘ 
bercent quelquefois, il fe jetia aux piés- 
|| du Sénéchal & de la Sènéchale, qui le 
relevèrent en fondant en larmes j & s’é- 
tant aproché de Pretiofa , ils- fe témoi- 
gnèrent mille douces & innocentes ten- 
dreiTes.' Lanouvelle de cene avanture' 
fut bien-fôt rendue publique*, les Do- 
meftiques la divulguèrent , & toute la 
Ville en fut- remplie un moment après. 
D. Juan prit*fes premiers habits que la" 
vieille Egyptienne avoir aportés *, on 
làifla aller les Egyptiens'^qu’on combla ’ 
même de prefens , & on ne parla plus * 
que de joie. On promit deux mille Du- ' 
cats à l’Ojfficier, Oncle du mort , afin 
• qu’il ne pourfuivit pas D. Juan j 6c pour ’ 
comble de fatisfaélion , on aprif que* 
Clément , dont D. Juan étoit extrême- - 
ment eh peine , s’étoit embarqué dans 
l’une des deux Galeres qui étoient à Car- 
tagéne. Tout concouroit à rendre heu- 
reux D. Juan : le Sénéchal lui apprit' 
qa’il avoir des nouvelles certaines , que * 

, ï). François de Carcame Ton perc étoit 

pourvu en fa place du Gouvernement de * 
M ùrcie*, qu’il ne tarderoit pas à en ve- 
nir prendre poflèflîon', que jamais cir- 
conftânce n’ivoic été 'plus' favorable, > 
püifqu’il fe trouveroit à fes nôcés.' Cé- 
lébrons- les avant ce tem-^-laJ, Seigneur , 
répondit D.'Juan ; ne différons plus mon * 
bonheur, je vous garantis de i’àproba- 
tion de mon pere. On donna les mains •' 
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i ce quc ccc Amant impatient* Touhai- 
loii ; r Archevêque fe contentant de 
quelques petites formalités , accorda 
une dirpenfe telle qu’on la pouvoir fou- 
haiter : les Noces furent célébrées, ôc 
l’on ne vid cette journée-là que Bals , 
feux de ioie,courfcs de bagues, tour- 
nois , ôc autres femblables divertifle- 
mens j toute la Ville fut en feie , parce- 
que D. Fernand d’Azcvedo étoit extrç- 
ineinent aimé. On fçut bien- tôt à la 
‘ Cour cette avanture , & le mariage de la 
belle Egyptienne-, car c*étoit fous ce nom 
qu’elle étoit connue dans toute l'Efpa- 
gne. On en félicita D. François de Car- 
came , qui ne pouvoir' contenir fa joie. 
La beauté de Pretiofa lui fitexeufer les 
irrégularités de fon fils qu*il croyoic. 
perdu j & ce qui acheva de rendre fa^ 
joie accomplie ,^fut ralliance qu’il vc- 
noit de faire en êpoufam la jeune Conf- 
iance , qui non feulement étoit d’une 
[. naiifance noble & illuftre , mais qui- 
pofledoit de très- grands biens. . Ce Sci- 
• gneur hâta fon départ pour embrafler ' 
plus-tôt Tes cnfjns , & fe rendre dans» 
vingt jours à Murcie. Les Nôces furent 
encore célébrées avec la même magnifi- 
I cence qu’elles l’avoicnt été auparavant. - 
' Les Poëtes chantèrent cet heureux Hy- 
menée *, & un fam^x Hiftorien décrivit 
(î bien cette avanture , que la renommée 
de Pretiofa durera autant que les lîé- 
cles. J’oubliois de dire, que la vieille 
I Egyptienne ne voulut point quitter Pre- 
tiofa , 
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iiofa , & que Carduche découvrit que le 
vol donc elle avoir accusé l’Egyptien 
étoit fuposé. Elle confefFa Ton amour 
& (bn crime ; & comme la fin de cette 
Scène nedevoit rien avoir de defagréa- 
ble , on ne lui infligea aucune peine. 
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N vieux Gentilhomme de To- 
lède venoie de^ fc promener 
in foie dans les plus grandes 
chaleurs de l’Eté. Il ccoic ac- 
compagné de fa femme , d'un 
petit garçon, & d*une fille âgée d’envi- 
ton feize ans c’étoit là toute fa famil- 
le. La nuit étoit claire , & onze heures 
avoient fonnè. On ne voyoit perfonne 
I fur le chemin , & cette petite troupe 

I marchoit fans bruit , 6c à petit pas pour 

I ne fe point laiîér. Elle s’entretenoir , en 
fê retirant , du plaifir innocent de la • 

^ - promenade. Ils étoient tous charmés de . 

' Celle qù’ils venoient de faire j mais ils 

i)i h’avoient pas prévu qu’elle leur dût être 

funefte j qu’elle ne dût fe terminer que 
parda plus trille Cataftrophe , à laquelle 
ils pulîént s’attendre , ni qu’elle leur 
dût attirer la plus grande alHiélion qu’on 
pui/Te re/rentit dans une famille. Il y 
- pm 2» F f avoir 
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avoit alors dans la même Ville ua Ca- 
valier âge de vingt ans , ou environ. Ses • - 
richelTcs , fa noble/Te , Ton penchant por- 
té à la débauche , la trop grande liberté 
qu’on lui avoit donnée, & les méchantes 
Compagnies qu’il n’avoir pas eu foin 
d'éviter , l’avoicnt porté plus d’une fois 
à commettre des aélions qui démenr 
loient Ton rang & qui ètoient indignes 
de fa nàiflance. Rodolfe , car c’eft ainfi 
que nous rappellerons , n’étant pas né- 
cefTaire de découvrir fon véritable nom, 
étoit forti le même foir de la Ville. .Qua- 
tre de fes amis , jeunes , fougueux , em- 
portes, & débauchés comme lui , le fui- 
voicnt. Ces deux compagnies fe ren- 
contrèrent fur une hauteur. Le Gentil- 
homme parut un peu ému : cependant 
comme il étoit aifuré qu’il fe fai foie 
bonne juftice à Tolede , & qu’il fa voie 
d’ailleurs qu’il n'arrivoit guère qu’on 
infultât des perfonnes de fa façon \ il crue 
après s’être un peu remis qu’il n’y avoic 
rien à appréhender, de tâcha de raifurec 
fa femme & fafi.le qui paroiiî'oient ex- 
trêmement allarmées. Rodolfe & fes 
Camarades fe couvrirent d’abord le vi- 
fage de leurs manteaux : & s’étant artê- 
. tes , ils jetterent les yeux fur cette Dame 
& for cette jeune hile en les regardant 
fort effeontémenr. Ils leur dirent même 
quelques paroles groflieres que le Vieil- 
lard releva d’une maniéré fort vive. 6c 
fort hardie. Ils répondirent en plaifan- j 
tant f 6c palTererit outre fans rien entre- 
‘ ■ . . ..picudre* 
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gtcndre. Je l’avois bien cru , du le 
Gentilhomme en s’adrellant à (a femme 
& à fa fille , qui n’étoicnt pas encore re- 
venues de leur frayeur jje l’avois bien 
cru que ces gens-là ne nous fcroient au- 
cune violence j & que tout abouciroit à 
quelques paroles mal -rangées : cepen- 
dant , continua- 1 - il , doublons le pas,tc- 
tirons-nous déformais un peu moins 
tard , & Dieu nous Veuille préferverde 
toute mauvaife d: fâcheufe rencontre. A 


peine avoit-il achevé de parler, qu’ils en- 
tendirent du bru:t , Ôc ce fut ces gens- là 
^ui revenoient fur leurs pas, R^odolfe 
avoir envifagé de fort près Leocadic , 
c’étoit le nom de la jeune fille du Gen- 
tilhomme i il l’avoit coriliderée fore at- 
tentivement , de l'avoit trouvée ttès-bei- 
Jc. En effet clic l’étoïc :c’étoit une beau- 
té naiflànte que le Ciel avoit pourvue de 
tant de charmes , qu’il y en âvoit peu 
'dansToIcde qui fuHént auffi-bien fai- 
tes. Cette beauté extraordinaire le frap- 
pa *, & ne confiiltanr que rimpétuofirc 
de fa paffion , il réfoluc de la ravir , & 
d’obtenir d’elle la dernicre faveur de 
gré ou de force j & à quelque prix que ce 
TÛr. Il communiqua à fes Camarades fon 
lâche & déteftable delîcin : & comme ils 
lui croient tous'dévoués , parcequ’il fai- 
foit avec eux de la dépenfe, ôc qu’ils 
étoient en pofTeiîion de donner dans tous 
fes emportemens & de les aUtotifer j ils 
n’eurent garde de Je difiliader de cette 
brutale emreptife. lis lui dirent au con- 
'* F f a traire 
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traite que c’étoit là une bonne fortunfc 
qu’il ne devoit pas laifTer écliaper , ôç 
qu’ils lui garanniToient qu’il ne tien- 
droit qu’à lui d’être heureux s’il ne s’a- 
giflbit que de le fervir dans cette ren- 
contre. Ilsrebrouflferent chemin à l’inH. 
tant > ils Te couvrirent le vifage d’un 
mouchoir , afin de n’être pas reconnus , 
& marchèrent tous cinq l’epée nue. Il y 
. en eut trois qui fe détachèrent : ils allè- 
rent fondre fur le Gentilhomme , qui 
croit le feul qui pouvoir faire quelque 
réfiilance -, & dans le moment , Rodolfé 
& un de fcs amis fe faifircnt de Leoca- 
die , la prirent entre leurs bras & l’enlc- 
verent. Leocadie n’eut pas la force de fe 
défendre le moins du monde j la frayent 
lui ôta la voix , en forte qu^elle fut dans 
l’impui fiance de fe plaindre & de jettet. 
le moindre cri. L’épouvante où elle fut 
lui ôta e'n un mot i’ufage de tous lès 
fens , ôc elle demeura évanouie entré les 
mains de fes raviflfeurs , qui remportè- 
rent dans la Ville fans fe laiflct attendrit 
aux larmes du Pere & de la Mere qui fc 
defefperoient , fur tout lorfqu’ils virent 
qu’on les empêchoit de fuivre leur fille ; 
car les trois hommes qui s’étoient jettes 
fur ce Gentilhomme les retenoient , les 
menaçant même à tous momens de leis 
percer de leurs épées , s’ils ne finiflbient 
leurs cris 5c leurs plaintes. On les laifià 
enfin » mais ce ne fut qu’après que les ra- 
viflTeurs eurent difparu j Ôc ils fe retirè- 
rent chez eux accablés de .douleur ôc de 
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ttiftefle. Jamais on n’a vu de femblabie 
dèrolation -, & ce qui achevoit de les 
metere au defbrpoir , c’eft qu’ils ne fa- 
voient que dire ni qu’entreprendre dans 
une'’ fi trifte conjonélure. Porterons- 
nous nos plaintes devant les Juges ? ces 
plaintes, difoient-ils , feront inutiles, 
puifque nous ne favons à qui nous en 
prendre. En manifeftant notre douleur , 
nous ne ferons qu*augmenter notre dif- 
grace & le deshonneur de notre mai Ton •, 
& peut-être fe ttouvera-t-il des gens af- 
lêz infüftes pour nous blâmer , ô: pour 
nous reprocher que nous n’avons pas fçu 
Çarder notre fille. D’ailleurs , comme ils 
etoient peu accommodés des biens de 
la fortune , & qu’ils favoient que tout 
dépend dans ce monde des amis & de la 
faveur , ils étoient bien embarrafsés de 
favoir le parti qu’ils avoienr à prendre.’ 
Rodplfc n’étoit guere moins embar- 
rafse. Il avoir Lcocadie dans fa Cham- 
bre i c’étoit chez fon pere , qui lui avoir 
donné un appartement séparé dans fa 
maifon , où il vivoit feul toutes les fois 
qu’il lui plaifoir,5i dpnt il étoit abfolii- 
ment le maître : grande imprudence des 
peres,qui donnent de fcmblablcs Übçrtcs 
a leurs enfans. Il avoir déjà aflou^fi i; 
defirs , &n’avoic trouvé aucune réfiîlàn- 
ce , pareeque Leocadie étoit encore dans 
la pâmoifon lorfqu’il fut arrivé avec 
elle dans l’appartement où il croit loge. 
Dégoûté en quelque maniéré d’un plai- 
fit qu’il venoit d’acheter par un 11 grand 
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crime , & ne fachant comment fe débar- 
rafler de cette jeune fille , qu’il ne pou- 
voir pas toujours retenir auprès de lui*» 
Rodolfe commençoit-à jfe repentir d’unq 
violence qui ne pouvoir tourner qu’d 
Ta confufion & à fa, honte fi elle vendit 
à erre découverte, & qui méritoit mê- 
me un châtiment qu’il eût eu de la peine 
à éviter *, car enfin les Grands & les ri- 
ches ne font pas au defïus des lois.. Ces 
réflexions le chagrinoicnt i la feule voie 
qu’il y avoic à prendre étoit de fe déli- 
vrer de Lcocadie. Comme il avoir eu Ja 
précaution de lui bander les yeux lorf- 
qu’il I enleva, & que d’ailleurs il étoit 
certain que fa pâmoifon ne l’avoitj point 
quittée depuis le moment qu’il l’eut 
prife entre fes bras i il vid bien qu’il 
Ti’étoit pas poflfible qu’elle le reconnut 
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apperçue de la maifon ni du corps de 
logis où elle étoit. S’imaginant donc 
qu’il pouvoit à coup sûr cacher éter- 
nellement l’aélion qu’il venoit de conri- 
mettre , il réfol ut de mettre à la ruc> 
cette infortunée /ille route évanouie 
• qu’elle èroir, La rèfolution en étant pri- 
fe , il fe mit en devoir de l’f xecuter*,mais 
danilj^ icms qu’il la prenoit entre fes 
bras’, il s’apperçut qu’elle reprenoit fes 
cfprits , 5: un moment après , il entendit 
qu’elle faifoit des plaintes d’une voix 
encore foible & languiflantc, entrecou- 
pée de mille foupirs. Où fuis- je , mal- 
heureufe que je fuis , difou-cllc i SC • 
• ' quelles 
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quelles font ies mains qui mctouclieni ! 
quel efl cet appafrement qui mVft in- 
connu ! Elle apgelloic à Ton fccours Ton 
perc & fa mere , & s’ccrioit dans le mê- 
me inftant : Hélas ! jc^ois bien que 
vous ne m’entendez pas^SS^ nous fom- 
mes trop .éloignés les uns des autres , de 
que je fuis au milieu de mes ennemis. 
Que je feroîshcureufejajoutoit elle , ü 
ces ténèbres qui m’environnent diiroient 
crernellement J (î mes yeux ne voyoient 
plus la lumière j car enfin, -je m’apper- 
çois bien que je ne dois plus paroître 
dans le monde , puifque je fuis des- 
honorée. O toi î qui que tu fois qui te 
trouve ici avec moi, dit-elle tout d’un 
coup en prenant Rodolfe par la main , 

Il ton ame dt capable de Ce laifîér flè- ' 
chir ) accorde- moi une grâce dont tu ne 
me dois pas regarder comme indigne. 
Tu as triomphé de mon honreur,rriüm-'* 
phe en même tePis de ma vie : Ne per- 
mets. pas que je furvive à mes infortu- 
nes. Ce que j’exige de toi ne te doit 
point faire de peine , puifque les cri- 
mes te coûtent ü peu. Rodolfe eut tant 
de coûfulion de ce reproche qu’il de- 
meura entièrement interdit ■, il ne ré- 
pondit pas une feule parole. Ce (îlcnce 
fiirprit tellement Lcocadie qu’elle crut 
d’abord que c’éroit un phantoine. Ce- 
pendant locfqu’clle venoir à faire réfle- 
xion fur tout ce qui s’étoit pafsé, elle 
fentoit bien que ce n'écoic rien moins 
que cela, de cette pensée l’aftligeoit juf- 
, , . ’ ■ F f 4 qu’à 


1 


Diqiîiz-i-d by C' 


544 L A F OiR C E 
qu’à l’ame. Temecaiçe jeune homme » 
pourfuivic-elle, après avoir poufsé une 
infîniré de fanglots , & laiflant couler de' 
Tes yeux des torrens de larmes i/e voi 
bien que tu n]^^i affez de léfolutionj ni; 
aflez de courSp^our tremper tes mains 
dans le fang d’une vièlime innocente' 
dont tu as fi cruellement triomphé, car 
je ne me. perfuaderai jamais que ce foit' 
par pitié que tu tefufes de m’oter la' 
vie. Un meurtre te jetreroit dans des 
embarras que tu appréhendes, & je 
n^’apperçois bien que tu es déjà aflèz 
embarrafsé de moi Tans aller chercher . 
d’autres précipices. Et bien je n’exige 
plus de toi un nouveau crime, ladou--^ 
leur fera quelque jour ce que tu refufes 
de faire , la mort viendra à mon fccours. ' 
Cependant , j’ai à te propofer un moyen 
moins ei^ibarraflant pour te délivrer de' 
moi , &-pour me délivrer en même tems 
de la honte de me voir en ta puifTancc, 
puifque je fuis aflez malheureufe pour 
üir vivre à l’outrage que tu m’as fait: Je* 
te pardonne ton crime, continua- t-elle, 
c’elt par là que je veux commencer ,■ 
pourvu que tu me promettes que tu ne' 
le découvriras à perfonne & que ^ l’en- 
feveliras dans un éternel (îlence. La con- 
dition que j’exige de toieftpeu de chofe 
par rapport à un fi grand outrage j mais 
puifqu’il n’y a plus de remede , je veux 
bien en être contente. Je n’ai jamais vu 
ton, vifage , & je ne me foucie point de 
Je ' voir i j’avoue qu’il y a de. certaines 
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oflfenfes qu*on ne doit jamais oublier t 
& je n*oublierai jamais celle que je 
viens de recevoir ] mais je ferois bien 
marie de connoîire celui qui m’a of- 
fensée. Je n’exige de coi autre chofe 
finon que tu ne divulgues point l’a(5lion 
lâche & honteufe que tu viens de com' 
mettre ; pour moi je ne m’en entretien- 
drai qu’avec moi-même j & à moins que 
tu ne t’en vantes, elle fera ignorée éter- 
nellement dans le monde. Tuesfurpris ' 
fans doute qu’à l’âge où Je fuis , ie puilTe 
tenir un pareil langage : hélas ! j’en fuis 
furprife moi- même, & je reconnois que 
fl quelquefois les grandes douleurs font 
muettes,elles font auifi quelquefois élo- 
quentes. Quoiqu’il en foit , accorde* moi 
la faveur que je te demande ; & en con- 
séquence d’un û grand bienfait , que je 
forte dès ce moment de cette chambre , 
où je me vois enfermée avec toi. Ex- 
pofe-moi dans la rue, & conduis- moi’ 
roi- même jufqu’auptès de la grande 
Eglife , parce qu’étant là , je faurai me 
conduire moi-même auprès de ce perc 
&c de cette merc d’entre les bras def-' 
quels tu m’as enlevée. J’exige encore 
une autre condition. Tu ne me fuivras^ 
point, & ne feras aucune démarche pour' 
tâcher de connoïtre quelle e(l ma fa- 
mille. Il ne t’en coûtera guère , comme 
tu vois , d’expier ton horrible attentat. 
Répons, continua- 1 - elle , & (î tu appre-- , 
hende que ta voix te faflé reconnoître, 
fâche que je n’ai parlé de ma vie à au* 

■ . • V cun 
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ciin hommé qu’à celui qui m’a donné la 
naifTance *, & que je ne faiirai jamais qui 
tu es quand tu patlerois pendant tout 
un fiécle. r 

Toute la réponfe que fit Rodolfe aux 
fages paroles de la malheur^ufe Lcoca- 
die fut de l’embralTer , & de fc mettre ert 
devoir d’affbuvir de nouveau fa crimi- 
nelle paflion : mais il trouva tant de ré- 
iiftance, qu’il fe vid enfin obligé de quit- 
ter la partie. Saches, lui dit-elle, en le 
fepoiilTant avec fureur & avec la der- 
.niere violence*, fâche infâme & lâche 
RavifTcur , qui que tu fois, que les dé- 
pouilles que tu m’as ravies , tu ne les as 
remportées que fur une fille infortunée 
qui étoit fans connoiffance &fans mou- 
vcmenr. Cette viéfoire ne peut que 
tourner à ta honte , fini y veux faire 
îa moindre réflexion ; mais à prefent 
que j’ai repris mes efprits , il faut que 
tu m’arraches la vie avant que de vain- 
cre &‘de triompher une fécondé fois. 
En un mot Leocadie rèfîfta àvec tant de 
vigueur di avec tant de force , que Ro- 
dolfe fut contraint de lâcher prife ; il fe 
retira dès ce moment fans rien dire , 8c 
forcit de la Chambre rempli de confu- 
fion & déchiré de mille remors , dam 
la rélblution d’aller chercher fes amis 
pour les confulrer & favoir d’eux ce qu’il 
devoir faire dam cette rencontre. Dès 
que Leocadie fe fentit feule elle fauta du 
ht fur lequel elle étoit., & fe pronie- 
nant par la Chambre , elle tâcha de trou- 
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ver la porte pour s'évader , ou une fe- 
nêtre pour fe jeticr dans la rue du haut 
en bas , rcfolue de tout bazarder pour 
fe tirer de. Ton efclavage. Elle trouva 
bien- tôt la porte , mais elle la trouva 
fermée. Elle rencontra enfüite une fe- 
nêtre qu’elie ouvrit dans le moment i 6c' 
comme il faifoit clair de Lune cette 
nuit- là, elle difeerna afïez diftindiemenc 
les couleurs d*unc étoffé de foie qui pa- 
roit la Chambre cii elle étoit enfermée. 
Elle vid en même tems que le lit étoit 
en broderie d or , & fi riche qu’il paroif- 
foit être plus-iôc le lit d’un Prince que 
d’un fimple Cavalier. Elle compta les 
Chaifes & les Fauteuils , les Cabinets 
d’Allemagne , & tous les autres meu- 
bles qui étoient magnifiques à propor- 
tion. Elle remarqua .de quel côté étoit 
ia porre , jk certains tableaux dont les 
murailles étoient ornées , mais dont à la 
vérité elle ne put apperccvoir les per- 
fonnages ou les hiftoires qu’ils reprefen- 
toient. La fenêtre' étoit grande ÔC dé- 
fendue d’un gros treillis de fer. La vue 
tomboit fur un Jardin enfermé de hau- 
tes murailles , de forte qu’il lui fut im- 
poffible de fortir , ni de fauter dans la 
rue , comme elle l’avoir projette. Tout 
■ cc qu'elle put voir & remarquer dans ce 
magnifique appairement lui fit conclu- 
re , que celui qui en étoit le maure étoit 
une perfonne de la première diftinébon, 
& qu’il • devoir pofleder des richeffes' 
immenfes. Leocadie en jettant les yeux 
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aun côté & d'autre , apperçut Air uii' 
des Cabinets qui étoit proche de la fe- 
nêtre , une petite Croix d’or enrichie de 
Pierreries. Elle la prit en même teins & 
laniitdansla manche de fa robe, non 
dans l’intention de la^ dérober •, mais 
dans la vue de s’en fervir un jour A l’oc- 
cafion s’en prefentoit. Dès qu’elle fe fut 
faiAe de ce Bijou , elle ferma la fenêtre 
& fe remit fur le lit , attendant qu’elle 
feroit ênAn fa deftinée. A peine une de- 
mie heure s’étoir-clle écoulée , qu’elle 
entendit ouvrir la porte de la Chambre. • 
Dans le même inftant , une perfonnçs’a- 
procha d’elle , & fans lui dire une feule' 
parole, elle lui banda les yeux avec im 
mouchoir , après quoi la prenant par le 
bras ,.elle ia conduiAt hors de la Cham- 
bre. C’étoit Rodolfe lui- même , qui 
ctoit forti dans le deflein d’aller cher- 
cher fes Catnaiades , comme on l’a déjà 
dit i mais qui changea de deflein en che- 
min , faifant réflexion qu’il ie tireroic 
entièrement d’embarras , en accordant à 
Leocadie ce qu’elle demandoit. Je di- 
rai à nies amis , dit-il en foi.même , que 
touché des larmes de cette Aile, je l'ai- 
laifsée aller chez elle , n’ayant osé lui 
faire la moindre violence , quoique je 
l’eufle en mon pouvoir ; & ils n’auront 
pas de peine à le croire, faifant attention 
au péril où^je me fuflfc exposé , A je me 
fufle opiniâtré à la retenir dans ma 
Chambre. Cette ré fol ution. ayant été 
prife > il l’execuca, & conduiAt Leocadie 
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près de la grande Eglifcs comme elle 
l’avoit ibuhairé', ce liic à la pointe du 
jour. Dès qu’il fut arrivé dans cet en- 
droit , il lui dit en déguifant fa voix , & 
en langue moitié Portugaife & moitié 
Callillanc , qu’élle pouvoir retourner 
chez elle, & qu’il lui promettoit qu’el- 
le ne feroit point fuivie. Cela dit > il fe 
retira avec une vitefle extraordinaire , en 
forte qu’elle n’eut pas le teins de lui ré- 
pondre une feule parole. 

Cette infortunée hile demeura feule , 
Sc ayant ôté fon bandeau, elle reconnut 
le lieu où elle étoit , pareeque la nuit 
n’étoit pas obfcute. Elle regarda de tous 
côtés, & ne vid perfonne. Cependant , 
- craignant qu!on ne lahiivit de loin , el- 
le s’arrêta pluWeurs foisjôc ahn de trom- 
per ceux qui euflent pu la fuivre , elle 
entra dans une maifon qu’elle vid ou-- 
verte , & fe rendit à la henné quelque 
tems après pat une porte dérobée , allU- 
lée.qu’elle avoir donné le change à ceux 
que Rodolfe auroit pu . mettre aux 
aguets pour l’obferver. La malheureufe 
Leocadietrouva fon pere& fa mer e ac- 
cablés d’affliétion : ils ne s’étoient point 
couchés yôc avoient pafsé toute la nuit à 
ver fer des larmes. On peut 'bien s’ima- 
giner avec quelle joie & avec quelle 
. tcndrelTe ils la reçurent , & qu’il leur 
tarda de favoir ce qui s’étqit pafsé en- 
tre .elle & ceux qui l’avoient enlevee». 
Je vous l’apprendrai , leur dit Leocadie 
toute en pleurs , mais il faut que nous 

nous 
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BOUS retirions à part. - Us s’allerent d*a* 
bord enfermer dans une Chambre Sépa- 
rée, & ce fut là qu’elle leur apprit en 
peu de mots fa tnfte & cruelle a vantu- 
re. Elle leur en expofà toutes les cir- 
conftances', leur fit une defcripiion de 
la Chambre où elle avoir été enfermée , 
ëc leur montra enfin la riche Croix qu’el- 
le avoir emportée. Quoique je ne me 
foucie point', dit- elle, en poufiànt uii 
profond füûplr, de connoïcre l’infâmc 
ravifieur qui m’a déshonorée , cepen- 
dant fi vous trouvez à propos de le dé- 
couvrir , il fera aisé de le faire par le 
moyen de cette Croix. 0.1 n’aura qu’à 
donned charge aux S'acriltaios desFaroif- 
fes de la Ville d’avertir qu’elle eft entre 
vos mains, &: que vous êtes prersalarenî 
dre, pourvu qu’on défigne de quelle ma- 
niéré elle eft faite , & quelle eft la gran- 
deur 6c la qualité des Pierres dont elle eft 
garnie. On apprendra par ce moy en , 6c 
comme à coup sûr qui eft celui qui m’a 
outragée d’une maniéré fi indigne. Cela 
feroit bon , ma fille, repartit alors le 
perc, fi nous vivions dans un autre fié- 
cle , mais ce n’eft plus le cems que les 
hommes fe laiflènt furprendre dans de 
femblables piégés. Ils font méchans , ils 
iône artificieux ôc aufll habiles à fa voie 
cacher leurs crimes qu’ils font peu feru- 
puléux à les commettre. Sois per fua- 
dée , ma chere Leocadie , que dès que 
le lâche raviflfeur à qui cette Croix ap- 
patcienc fe fera apperçu qu’elle manque 

* dans 
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dans ùi Chambre , il -conclura que ru 
l’as prife j & quand même il n’en leroii 
pas convaincu , il n’auroic garde de la 
reclamer. Ainh au lieu de le découvrir, 
nous rifqüerions de nous découvrir nous» 
mêmes , quelques précautions que nous 
puilfions prendreicat feche que fi tu n’as 
pas été pourfuivie , comme tu affûtes 
que tu ne l’as point été , tif lui es auffi 
inconnue,qu’il nous dl inconnu jufqu’i- 
ci , 6c cela étant , à quoi bon Te mettre 
en danger de nous faire connoïete. Nous 
avons autant d’intérêt à nous cacher que 
iui,& Dieu veuille que les pierres ne 
parient pas. L’unique parti que tu as 
donc à prendre , c’eft de garder. cette 
Cro;x , 6c de vivre dans l’efperance que 
comme elle a été Je témoin de ton mal- 
heur, le Ciel qui protégé les innocens 
permettra qu’elle en fera quelque jour 
le Juge. Il y a certaines occalions où ce 
qu’on appelle deshonneur n’eft qu’une ■ 
cliimere , fur tout lorfque ce deshon^ 
oeur n’efi: pas public -, 6c puifque tu 
peux vivre publiquement devant Dieu 
6c devant les hommes comme fi tu n e- 
tois point deshonorée, confolc-toi de 
ce que tu as eu le malheur de l’être, 
puilquc ce n’eft point ta faute, 6c que 
d’ailleurs ton ignominie eft fecrette. 
Le véritable deshonneur confifte à com- 
mettre des aétions lâches 6c mauvaifes» 
& c’eft ce qui doit faire lougir ceux qui. 
les commettent , c’eft ce qui les doit 
remplir de confuiîon ôc de honte j mais 

celui 
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celui qui aime la vertu , & qui la prati- 
que n'eft .jamais déshonoré, quoiqu’il 
, lui puiflfe arriver dans le monde. En 
un mot , nous n'ofFenfons Dieu que par 
nos paroles , & par nos pensées : or pui f- 
que par rapport à ton infortune, tu ne 
l’as offensé en aucune de. ces maniérés, 
tu peux hardiment te mettre du nom- 
bre de celle* qui ont confetvè leur pu- 
recé , & je retiendrai coure ma vie pour 
telle. Lucrèce n’eft pas moins Héroïne , 
pour avoir été violée parTarquin. 

C’étoit ainfi que ce fage* pere con- 
fololt la jeune Leocadie. Sa mere. lui 
dit à peu près la même chofe en Tem- 
braffanc , mais ce ne fut pas fans ver- 
fer un torrent de larmes, difanc qu’elle 
ne fe confoleroit jamais. Quoiqu’il en 
dût arriver, elle réfoluc dès ce moment 
de prendre le Couvrechef , de ne met- 
tre de fa vie que des habits lîmples & 
niodeftesyôc de vivre en teclufe chez 
. elle. 

. Pour revenir à Rodolfe , dès qu’il 
fut de retour chez lui, & qu’ifne trou- 
va plus fa Croix , il s’imagina bien d’a- 
bord que c’étoit Leocadie qui l’avoit 
prife , mais il ne s’en mit nullement en 
peine. 

. Il y avoir quelque tems que ce jeune 
Cavalier avoir réfolu de faire un voya- 
ge en Italie: fon pere qui y avoir été 
Autrefois le lui avoir confeillé , car c’é- 
coit une de' fes maximes , que ceux là 
n’ctoienc point Cavaliers qui ne l etoient 

que 



H 

DU SANG.' 353 - . 
que dans leur Patrie *, qu’ils devoienc 
l’être au/fi dans les Pays étrangers.- 
Cette raifon & quelques autres obligé- 
, rent Rodolfe d’executer la volonté de 
/bnperc, qui lui fit donner des lettres 
4 e crédit pour prendre tout l’argent 
qui lui feroit neceiraire , à Barcelone , à 
Gènes 9 à Rome , & à Naples. Il partit 
donc quelques jours après avec deux de 
fes amis & fît ce voyage avec tant 
d’agrément qu’il perdit bien-iôt lefou- 
venirde ce qui s’étoitpafsé entre lui & 
Leocadie, 

Leocadie vivoit cependant Ci retirée 
dans la maifon de fbn perc, qu’on ne’ 
pouvoir- pas l’être davantage. Elle ne 
voyoit âbfolument perfonne , tant elle 
aprehendoit qu’on ne lut fes irifqrtu- 
ncs dans ks yeux &C fur Ton vifage.’ El- . 

Je reconnut quelques mois après qu’elle 
alloit être obligée de faire par force ce- _ 
qu’elle faifoit volontairement j car en- 
fin elle s’apperut qu’elle étoft enceinte. 

Cet accident acheva de l’accabler , el- 
le en fut inconfolabie ; mais n’y ayant 
plus de remède , il fallut qu’elle fupor- 
tât avec patience ce lurcroît d’aftlic- 
tion & de douleur. Le tems de l’accou- 
chement arriva. La mere pour le tcr.ic 
fecret voulut être elle même la 5age- 
- Femme. Enfin Leocadie accoucha d’un 
fils., Il fut nourri dans une maifon de 
campagne pendant quatre ans, au bout 
defquels Ton grand Pere le retira & l’é- 
leva lui-même fous le nom de Neveu. 

Tome l. G g Cet 
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i^et enfant , 'qui fut 'apellé Louis , ctoit , 
c'crrênriemenc beau *, il avoit de Terprit , 
une*. vivacité admirable, une humeur 
douce , des manières agréables , & tour 
marquoit en lui qu’il étoit de noble ex- 
tradtion. Tout le monde en étoit char- 
mé , il étoit l’admiration de toute la vil- 
le , & le Grand Pere & la Grand’ Mere 
' le chérilfoient tendrement : aufli l’élevé- 
rent-ils avec tant de foin , qu’à 1 âge de 
fept^ansilen favoïc beaucoup plus que 
' hs énfans n’en favent ordinairement à 
douze. • - 

Un jour que le jeune Louis alloit 
par la ville , il palfa dans une rue oit 
quelques Cavaliers s’exercoient' à cou- 
rir la Bague. D’abord il (è mit à regarder 
les courl'es v& afin de les mieux voir, il 
. pafla de l’endroit où il étoit à un autre v 
mais il ne le put faire h promptemenc 
qu’un cheval fougeux que celui qui le 
montoit ne put retenir , ne ■•lui pafîat 
fur le corps. Le pauvre enfant demeura 
t rendu par terre fans mouvement & fans 
' connoiflahce , & perdant une grande 
■quantité de fang^ Du moment que cet 
accident fut arrivé , un vieux Chevaliec 
qui 'regardoit les courfes fe ietta promp- 
tement hors des arçons , & courut au 
lieu où croit cet enfant , qui ne donnoic 
aucune marque de vie. Il le prit en mê- 
me tems d’er.tre les mains d’un homme 
■ qui étoit déjà venu à-fonfecours ; &L 
fans avoir égard ni à Ton âge ni à fa quali- 
té ,-car c’étdit un des Chevaliers des plus 

Uiftin- 





D U s A N G. 355 
dHtîhî^ués , il l’cmporia entre (es bras 
dans fon^ Hôtel , commandant à Ces va- 
lets de le lailDr , & de faire venir in- 
ceflamment un Chirurj^icn. Piufîeucs 
Chevaliers le fuivirent , fâchés & com- 
me au defelpoir de ce defartrei car il y 
avoir peu de Seigneurs qui ne connuf- 
fênt le petit Louis. L’Ayeul , la Grand*- 
Mere , & Leocadie apprirent bien-rôt ce 
funede accident : ils le rendirent tous 
-trois chez ce Seigneur accablés de trif- 
tefle & les larmes aux yeux , & trouvè- 
rent leur fils entre les mains du Chirur- 
gien , n’ayant encore aucun fentimenr. 
Le vieux Chevalier 6c fa femme les con- 
folerent le mieux qu’il leur fut poflîble ; 
& le Chirurgien qui étoit habile leur 
dit ur> moment après qu’il n’jt avoit 
aucun danger pour l’enfant « qu'aucune 
de fes blelfures n'etoit moi telle » & 
feroit bien tôt tiré d’afiàire- En effet, 
Louis revint de Ton évanouiffemenc 
avant qu’on eût achevé le premier appa- 
reil i-d connut tout le monde, & donna 
de grandes efperanccs qu’il feroit bien- 
tôt rétabli. Le Grand Pere ne pouvoir 
fe.laflèr de remercier le Chcvaliex des 
bontés qu’il avoir remoignées à Ton jeu- 
ne Neveu* Ne me remerciez point , 
répondit en l’interrompant le vieux Sei- 
gneur , mes bontés ont été un peu inté- 
refsées. Dès que fai vu tomber & fou- 
ler aux pies .du cheval ce jeune enfanr, 
j’ai cru voir le vrfage d’un de mes fils, 
pour lequel j’ai une rendrefic extraordi^- 

Gg 1 naire; 
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nairci mon cœur s’eft ému dans le mo^i. 
ment , j*ai couru à lui , je Tai pris entre 
mes bras , je Fai apporté ici , & j*efpcre 
que vous permettrez qu’il y demeure 
jufqu a ce qu’il foii guéri entièrement » 
on en aura tous les foins imaginables. 
La femme' du Chevalier , qui étoit une 
Dame illullrej leur demanda . la même 
chofe avec les derniers empreflemens. 
Jamais gens n’ont été plus furpris que le 
furent le Grand Pere de la Grand’ Mere 
de ce jeune enfant j mais Leocadié le fut 
bien davantage , lorfqu’eile vint à s’ap- 
percev.oir , après que Ton trouble fut un 
peupafse, que la chambre où croit Ion 
üls étoit la même où elle avoir été vio- 
lée. A la vérité il n’y avoir plus la mê- 
me Tapiflerie de foie dont elle ctoic 
meublée la nuit de Ton malheur ; cepen- 
dant elle en reconnut la difpolitio» , vid 
' la fenêtre où étoit le treillis de fer ; & 
quoi-qu’elle n’osât l’ouvrir pour favoir 
fl elle répondoit dans un Jardin , parce- 
qu’on la tenoit fermée à caufe du jeune 
Louis, elle l’apprit adroitement. Mais ce 
' qui acheva de la convaincre qu’elle ne 
fe trompoit point » fut le lit où fon fils 
était couché, le Cabinet près de la fe- 
nêtre où étoit la croix qu’elle emporta, 
le nombre des degrés qu’il falloir 
defeendre pour aller de cette chambre 
à la rue , lefquels elle compta en fe re- 
tirant comme elle avoir eu la précaution 
de les compter lorfque Rodolfe l’en 
avoir fait foicir les yeux bandés. Ayant 

couferé 
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conféré toutes ces marques, elle demeu- 
ra entièrement perfuadée qu’elle ne fe 
trompoit' pornr i & elle le déclara à fa’ 
inere. Cette Dame s’informa en meme 
terris fans faire femblant de r:çn , où 
étoit ce fils dont le vieux Chevalier 
avoir parlé relie apprit qu’il voyageoit 
en Italie j & après avoir examiné le ttms 
qu’il, étoit parti pour faire Ton voyage « 
on trouva que c’étoit à peu près le tems 
que Leocadie fut enlevée. La Dame le 
dit à fon mari qui l’exhotta, elle & fa 
fille à fe conduire avec prudence dan> 
cette occafion, & à attendre patiemment 
quelle feroit la deftinée de leur famille. 
Le jeune Louis fut dans quinze jours 
entièrement hors de danger , & quitta le 
lit peu de tems après i la Mere & la’ 
Grand’ Merele yiiitoient régulièrement 
tous les jours. ^ . 

^ Comrne Eftefanie , c’elt ainfi que 
s’appelloit la femme du vieux Cheva- 
lier, avoir eu fou^nt occafion de s’en- 
tretenir feule avePLeocadie , elle lui 
avoir dit plus d’une fois que le jeune 
Louis refièmbloit fi fort à un de'fcs 
fils qui étoit en Italie, qu’elle croyoit 
qu’il n’y avoir jamais eu rien de plus' 
re^emblant. Un jour qu’elle lui repe- 
toit la même chofe, Leocadic crut qu'il 
étoit tems de parler', comme la cho- 
fe avoir été réiblue entre fa mere 6c 
elle , le fit à peu près én ces termes ; 
Le jour que mon pere & ma rnere eu- 
rent la trifte nouvelle -du malheur qui 

étoit 
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etoit arrivé à cc jeune enfant > dont vou» 
avez, Madame , la bonté de m’entretenic 
d*une maniéré (i obligeante , ils criirenc 
que le Ciel éroit entièrement fermé 
pour eux, que la perte qu’ils venoienc 
défaire étoiç irréparable , & qu’ils ne 
reverroient plus en vie ce cher Neveu' 
qu’ils regardent comme celui qui doit 
erre le (oùtien & l’apui de leur vieil- 
leiTe. Latçndrefle qu’ils ont pour cec 
enfant ne fç,fàuroit exprimer , elle va au 
delà de l’amour que les peres ont ordi- 
nairement pour ceux à qui ils ont don- 
ne U nailTance *, &: il eft certain que l’af- 
fliétion qu’ils reçurent alors cfl: la plus 
grande qu-’ils eiiffent refleriri de leur vie* 
Tout accoutumes qu’ils font aux plus 
cruels revers » comme je vous l’appren- 
drai dans la fuite , ils eurent de la peine 
à fupporter celui-là *, mais ils éprouvé- 
'rent que le Ciel s’éroit ouvert en leur 
faveur , & que ce même Ciel qui envoie 
les maux en delivre dars le tems qu’on 
s’y attend le moins.PLouis n’eft. point 
mort comme le bruit s’en éroit d’abord 
répandu , il a trojivé la guérifon chez 
vous , Sc i’ofe me dater que j’y ai trou- 
vé moi- même des amis puiiTans & gé- 
néreux que ma bonne deftinée ma fufei- 
tés pour finir , ou pour adoucir du moins 
mes amertumes. Je fuis ifllie , Madame » 
d’une famille noble depuis plufieurs fié- 
clcs , ajouta- 1 elle en jettant un profond 
foupir ; je n’ai pas beaucoup de biens 
de la fortune , ce n’eft pas néanmoins ce 

• qui 
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qui tne fait de la peine , on cft tou- 
jours afTcz riche quand on fait le con- 
tenter de ce qu’on pofiede , & les ri- 
chefles née font pas tcü|ours dc vérira- 
blcs biens ; mais, Wajame , coniinua- 
t'clle fondant en liumes , vous vous en- 
tretenez avec la perTonne la plus infortu- 
née qu il y au au monde , & je fuis pc r- 
fuadée que vous me plaindrez e]iiand: 
vous /aurez- mes avantures. Je vous 
plains par ava: ce , dit Htefanie , char-' 
mée attendrie en meme tems de ce 
que Leocadie venoit de dite -, parlez , je 
ne vous inreromprai point , & s’il ne 
tient qu’à moi, vous ferez aufll heureu- 
fe que vous pouvez être intbmincc ; 
vous en devez être convaincue. Leoca- 
dic lui apprit alors d’une maniéré fore 
circonftanciée & d’une maniéré cxirê- 
menx-ntmodeft ce qui lui étoit arrive 
dans cette chambre, il y avoit fept ou 
huit ans i 6c pour lui corfirmer que 
tout ce qu’elle venoit de lu» raconter 
étoit véritable , elle tira de Ion fein la 
Croix enrichie de Pierreries qu’elle a- 
voit emportée , la mh entre les mains 
de cette illultre Dame , qui la reconnut 
en même tems. Je pris cette riche Croix» 
poutfuivit Leocadie , afin qu’elle fût un 
jour le Juge de la violence que me fie 
■ votre ms , comme elle en a été le té- 
moin,. Je ne vous demande point ven- 
geance du plus fanglant & fenfible af- 
front qu’on pu i fie faire .à une perfonne 
de ma qualité 6c de mon fexe , vous 

ferez 
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/Içrez toujours maitrefle de mon dcftin: 
mais vous ne defaprouvcrez pas , Ma- 
dame, que je vous aie ouvert mon cœur> 
que je vous demande vos fages con- 
feils , que je vous Tupplie de me con- 
foler , & que je vous apprenne enfin que 
cet enfant que vous avez cru digne de 
vos tendrcfles efl: véritablement votre 
petit fils. A peine Leocadie achevoit- 
clle de prononcer ces dernieres paroles, 
qu’elle tomba pâmée entre les bras d’Ef- 
lefamie. Cette Dame , qui fe fcntoit 
dé jà émue , & dont le cœur étbit atten- 
dri , la prit , rembraflfa , Sc la baifa mille 
& mille fois en verfant des torrens de lar- 
mes fur Ton vifage. Dans ce moment- là 
le Mari d’Eftefanie entra dans la cham- 
bre avec le jeune Louis qu’il tenoit par 
la main. Il, fut fort furpris de voir fa 
femme toute en pleurs & Leocadie éva- 
nouie demanda en même tems ce 
que c’étoit. Seigneur , répondit Eftefa- 
nie, j’ai de grandes chofes à vous 'ap- 
prendre: mais comme elles demandent 
un trop grand détail , je me contenterai 
pour le prefent de vous dire que cette 
jeune femme que vous voyez évanouie 
cft votre fille, & le jeune Louis votre 
petit-fils i je viens de découvrir ce myf- 
tere, le vilage de ce jeune enfant feroit 
feul capable de confirmer cette vérité > 
quand nous n’en aurions pas des preu- 
ves encore plus convaincantes. Vous 
avez râifon de dire , repartit le vieux 
Chevalier, que ce que vous m’aprenez 
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eft . inyftece > du moins je n*y comr. 
prens rien 4 expliquiez- moi cette énig- 
me , je vous en corijiuc * & ne mo 
laiflTcz plus en rufpens, Lcocadic revint 
de fon éva'nouiflcmcnc dans ce tems-' 
là*, & conomc Je CUçvaUcr preflbii Efte- 
faoie de lui dire de quoi il s’agiiroïc • 
elle lui raconta ce que cecte intorrunée 
fille '’venpJt de lui dire. Le Chevalier 
y iajouta foi , &c embralfa Leocadie avec 
la -demiere rendrc/Te ,?lui donnàht coii<- 
tes les alTu rances que peut donner un 
pçrc , que fon fils.fcroit Ton devoir, tn: 
efiFet dès le même ioui il dépêcha un 
Couriec poux Naplcs,ccfivit àRoiiolfc 
qifü çûi à.pamt mccdàmmenc , porcc- 
• qp*il 'z’ctoit engagé de le marier avec 
’ une jeune perfaanè qui croit d’une btau- 
tc extraordinaire.,* Ôc telle qu’il la pou- 
voir fouhaiter Im-mcmc.^ Cependant 11 
ne .voulut.pas permetnc.que Leocadie 
’ rerourxvar> chez. elle : .vous demeurerez 
avec nous , ma fille , lui dit ce. Seigneur , 
en attendant que voexe époux ibic de 
retour. • . 

Le Courier arriva bien- tôt- à N^iplcs » 
& Rodolfe charmé de ce que luiavo:t 
écrit ^n pere , partit deux ou trojs 
iours après qu’il eut xoçu' fa lettre. Qua- 
tre Galércy étoieoi Tut le point de vo- 
guer en Efpâgne , il s’ÿ embarqua avec 
ics deux amis qui ne l av oient jamais 
■ quitté : il arriva en douze jours à Bar.^ 
. celorie , & fepr ou huit jours après à 
•Tolède , ajufté de la maniéré du monde 
.Tome i» H h ' la 
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)a plus propre & la plus magnifique H 
on n*a jamais rien , vu de plus riche ni 
de plus galant. On ne iauroic repre- . 
Tenter la joie du vieux Chevalier & 
d’Eftcfame qui revoyoient après fept ou 
huit ans un fils qui leuravoic été tou- 
jours cher ) Sc qui s’étoit -fi bien fait « 
qu’il n’y avoir pas de jeunes Seigneurs 
mieux tournés que lui-en Efpagne.Pouc 
Leocadie , die ne lavoit iî elle dévoie 
craindre ou efperer : cependant elle 
voyoit tout d’un endroit -OÙ elle s’étoic 
cachée par le con/eil de la tendre âC . 
genereufe ËRefanic. Les amis de Ro-, 
doife prirent congé de lui > car on peut 
bien comprendre qu’il leur tardeit d’al- 
iet chez eux après une fi iongue abfen- * 

’ €c.' Non , leur dit Eilej^ie , vous foâ- ' 
perez avec nous avant que de; vous te** 
firet 3 de il vous fera permis après cela 
d’aller porter dans vos familles la joie 
quc'^ Rc^olfe vient d’apporter dans U ' 
fienne. Un moment apres elle les prie 
d parc i S)C les conjura de lui dire.s’ils 
n’étoient pas de la compagnie de fbo 
fils lors-qù’dl enleva'&'ravic une jeune 
fille quelques jours avant qu’il ' partît 
pour fon voyage d’Italie^ C*eft xc que 
vous me. direz. à cette heure 9 ajouta 
' la Dame > que dépend l’honneur ^ le 
repos de notre MaÜbn & vous deveE 
cire afiutés que l’aveu* que je vous de« 
mande aujourd’hui ne vous portera au- 
cun préjudice : car enfin je ne voüdrois. 
pas perdre inon fils pour avoir la bizac^ 

iciic 
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D?rîe de vous perdre. Elle les prefTa en 
un mot par tant de raifpns > de s’y prie 
d’une maniéré ü adroite > qu’ils ne pUk 
renc le défendre d’avouer la chofe de la 
maniéré qu-’ellc s’éioir pafsée , l’alTurant 
neanmoins que Rodolre leur avoir pro- 
que quoiqu’il eût eu en fa puif^ 
Tance ta jeune fille donc elle parloir , il 
ne lui avoir fair aucune violence , s’ètanc 
laifsé émouvoir à Tes larmes. Hllefanre 
•ne defîroir’pas en lavoir davantage, & 
étant entièrement éclaircie par cet aveu 
des amis de Ton fils-, elle ne balança' 
point à execiitcf la< réfolütion qu’elle 
avoir d’abord prife avec le Ckevaliec 
Â)n Epoux', d’obligée Rodolfe à èpcufei^ 
Leocadie.^- 

Avant que de le mettre:' à table, ell.Q 
prit Ton üls i parc dans une chambra, 
& lui' mtr en racnie-tems un portrais- 
entre les matns.^ jc-defire , Rodolfe^ 
lui dit-elle , vous faire voir la perfonne 
qui doit être un jour votre Epoulè , la 
voici pcinté au naturel. J avouc qu’elle 
ïï’cft pas belle , Inais la beauté n’cft qu’un ^ 
bien palTager une femme efi toù* 
jours bien faite lorfqu’elie a de la 
gcfTc &'dc la vertu. Celle-ci eft fage 
& vertueufe, elle eft d’une Maifon dtl*- 
ttnguée & poHéde de trèstgrands biens,.- 
£n un mot, comme nous vous l’avona 
ohoifîe votre pere & moi , nous croyons 
qu’elle vous conviear. Il me femble 
Madame , dit Rodolfe tout confferné 
êe tour^penlif^il me femble qu’on m’a- 

HJi i voiÈ 
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que vous avez jeccéles yeax Ait la belle 
Leocadie* Jamais Rodolfe n’avoit rcf- 
fenti de joie plus vive j il ne fut plus 
maître de lai-mêmc,i s'imaginant 
que fût le pic d’èpoux les iranlpons 
lui dcvoieni être permis , il fc jetta fut 
la vifage de Leocadie , èc joignant fa 
baüchb avcc la Aenne, il étoit là com- 
me en attendant que fon. ame. foriic 
pour la recevoir.' Leocadie donna enfin 
quelques marques que fon évanouifi'e^ 
ment n’étoic pas mortel s elle ouvrit les 
yeux, &fe ’trouva'un peu embarrafsée 
de fc voir entre les bras de Rodolfe, 
Elle fit quelque léger effort pour l’obli- 
ger à fc retirer. Je ne vous obéirai 
point, adorable Leocadie J lui dît Ro- 
dolfe Cordonnez moi plus- rôt de mou* 
rir> car enfin i permercez*^moi que mon 
coeur s’explique 5 |e ne faurois vivre un 
moment ’ fiïparé de vous. Ces parolts 
achevèrent de faire revenir le fentiraent 
à Leocadie y elle ne répondit rien , mais 
fés yeux parlèrent aflez pour elle. Efte* 
fanie qui étoit venue à fes fins»*& qui 
n’àvoit befoin d’aucun >autte prélude 
dit à rEcclefiaftiquc que c’ètoient. dèuat 
Attians qu'il falloit marier* i 6c comme 
dans le'deffein où étoit cette Dame dc 
lo Chevalier fon Epoux 1 ils«avoicnc eu 
la précaution dobienic une Dirpenfe, 
ils furent mariés fur le champ fans au- 
cune autre cérémbnie.'» Vous refibuve- * 
nez- vous , éit Eft-finie à Rodolfe , a . 
près qu'il eut donné la:maiaà Leocadie j 
i>. ‘ . vous 
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vous reflbuvénez-vous’ d’avoir jamais 
vu votre Epoufe?Non , Madame,. ré- 
pondit Rpdolfe , caC' fi j’eufle eu le bon-.' 
heur de la voir avant , que de partir 
pour ritalie je n'eufTe jamais fiait ce 
Voyage. Vous vous-tïompez , mon fils , 
répliqua la Dame en fiourianr, & lui 
montrant cnfiiite la Croix- enrichie do 
Pierreries j cette Crof» , ajouta- t-elle , 
vous en convaincra •, mais Leocadie vous 
cn^ convaincra, encore mieux j fiuc 
elle que vous enlevâtes quelques jours 
avant que d’entreprendre -votre voya* 
gc, & voila', en lui montrant» le jeune 
Louis , Je fruit, de votre enlevcment , 
qui coûta tant de larmes à oette char- 
Biante perfonne. C’cHà lîtforce du.Sang 
que vous êtes redevable du plu^grand 
bonheur qui vous pût jamais arriver 
car Leocadie e(t noble , fage , vertueu.^ 
fc , Sc pourvue de tous les attraits que 
vous fouhaitez en une Epoufe. Leoca-, 
die fit alors un peticr récit, & marqua 
en rougi flfant de petites circonllances 
qui né lui- permirent- point de doutée 
•que ce ne -fut elle qu’il, avoit ra^ie v 
il fe jetta en piême-rem^ àsdci piés , &C 
Leocadie Tayant relevé’, eh- lui .difan^ 
qu’il ne faloic.plus penfer qu’à la joie > 
ils s’embratferent avec la derniere ten« 
dre/lè. On entra un moment après dans 
une falle où Ton avoir préparé une col- 
lation des plus magriinques \ il y eut; 
une Mufique admirable, Ôc* les réjouifi- 
iânees dutereaL pcefique. toute la nmt« 

Jamais" 


